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DU SIÈGE 


PRINCIPES 

DANS 

APPLICATION A LA PHARMACIE, 


INTRODUCTION 

La publication des traités magistraux de M. G. Planclion et de 
MM. Fluckiger et Hanburyat'ait entrer la matièiM^ médicale etla phar¬ 
macologie dans une voie nouvelle. Les nombri^ux travaux qui ont 
paru depuis vingt ans peuvent être considérés comme la continua¬ 
tion de l’œuvre que ces savants avaient inaugurée. 

Il ne suffit plus de savoir aujourd’hui que la racine, l’écorce, les 
feuilles de telle ou telle plante sont riches en priiuùpe actif; on veut 
aussi connaître quels sont les tissus, quelles sont les cellules qui 
contiennent ce principe actif. 

C’est dans cette voie que les recherches sont dirigées. Mais, iiuel 
que soit le nombre des travaux parus, il reste encore beaucoup îi 
faire. 11 est donc nécessaire de se recueillir et de mesurer le (diemin 
parcouru pour se rendre mieux conqtte de celui qui reste à parcourir. 
11 faut rassembler les faits épars, en faire un tout, afin de permettre 
de mieux juger l’œuvre accomplie et do mieux tracer le programme 
dos recherches qui nous conduiront délinitivement au but yers lequel 
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tend la science contemporaine. Les méthodes scientitiques pénétrent 
partout, s’érigent, à juste titre, en maltresses. 11 faut analyser tous 
les pliéuoménes, résoudre le ]ilus grand nombre de problèmes 
possible. 

La plante réalise les synthèses les plus importantes et les plus 
nombreuses. Elle donne naissance ii une variété infinie de composés. 
La fonction chlorophyllienne apparaît comme le principal facteur 
de ces synthèses. Un seul problème restait encore tout à fait obscur, 
celui d@ la fixation de l’azote. On peut croire qu'il sera bientôtclaire- 
ment résolu. 

Si le végétal s’adressait toujours aux nitrates et aux sels ammo¬ 
niacaux pour faire la synthèse dos corps albuminoïdes, il y aurait 
longtemps, sans doute, que l’azote contenu dans le sol serait rendu 
il l’atmosphère: «Dans chaque cycle de cette migration de l’azote 
combiné, il s’échappe un peu d’azote libre, qui retourne à la grande 
masse atmosphérique et se trouve ainsi peut-être perdu pour les êtres 
vivants ;»car <da dépouille azotée des êtres vivants subit une série 
de transformations, oii aiqiaraisscnt de l’ammoniaque, des nitrates 
et aussi toujours une certaine dose d’azote gazeux redevenu libre (1).» 
11 faut don.c que l’azote libre de l’atmosphère soit re|)ris par l’être 
vivant. 

En 1885, M. Ilerthelot annonce que la terre nue fixe l’azote de l’air; 
il établit que cette fixation est due à un phénomène vital, à la vie de 
certains micro-organismes. Mais, dans la plupart des cas, cette fixa¬ 
tion ne sert pas à rcnrichissement du sol, car les pertes surpassent 
les gains; cependant, dans certains cas, particulièrement lorsipi’on 
cultive des Légumineuses, le gain surjiasse les pertes. MM. Hellriegel 
et Wilfarth (2) démontrent, en 181)0, que ce gain n’est produit que 
par la culture de Légumineuses (font les racines sont pourvues de 
nodosités. Ces nodosités sont dues à desBactériacées, à dos Pmteuria 
ou il des formes voisines; des expériences précises démontrentces faits. 
On a cultivé des Légumineuses (pois, vesce, lupin, etc.) dans un sol 
calciné, à l’abri de toute poussière, sans leur fournir aucune trace 

(1) P. Sabatier.— l.,a Ilxatioii de l’azole atmosphérique sur la terre végétale et 
sur les plantei. (Hevue ginéraledis Sciences pures et appliquées, t. iv, 1810, page 
135). (’.et article résinnu avec lieancoup de clarté la question. 

(2) Hellriegel et Wilfarth.— Ilochorches sur l'alimentation azotée dos Graminées 
et dos Légumineuses (trad. l'ranq. de M. Oourrier), Nancy, 1891. 
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de sels azotés ; elles n’avaient à leur disposition, que l’azote libre de 
l’air préalablement purifié. Les Légumineuses privées de nodosités 
ne prospéraient pas et mouraient rapidement; celles auxquelles on 
avait inoculé les Bactériacées ([ui forment les nodosités radiculaires 
vivaient, lleurissaient, fructifiaient. Non seulement ces Légumineuses 
peuvent üxer l’azote libre pour leur ]iropre compte, mais elles 
peuvent augmenter la richesse d’un terrain en sels azotés. 

La genèse des corps organiques, en partant des corps inorgani¬ 
ques, est donc complète: elle n’est réalisée que par le règne végétal. 
La fonction chlorophyllienne n’y contribue pas exclusivement; la 
fixation de l’azotate se fait en dehors d’elle, mais toujours par des 
plantes (1). 

La multiplicité des corps formés par les végétaux, leur nature com¬ 
plexe, hérissent souvent de nombreuses difficultés la recherche de 
la localisation de cescor|)S. Il ne fautrien négliger: leur constitution, 
leur origine et leur rôle dans la plaide sont souvent de précieuses 
indications. L’anatomie et la physiologie végétales doivent faire 
appel aux méthodes délicates de la microchimie. 

C’est tout cela que nous avons essayé do réunir ici. 

Le groupement des matières et l’ordre dans lequel nous les avons 
énumérées ne sont pas arbitraires. Nous avons essayé de rester pra¬ 
tique sajis cesser d’être scientifique. 

Si notre premier chapitre traite des matières sucrées, c’est parce 
que le glucose ajiparaît comme le premier produit de la fonction 
chlorophyllienne et c’est parce que les matières sucrées sont insé¬ 
parables du glucose que, nous les avons toutes réunies sous une 
même rubrique. 

Dans le chapitre 11, nous avons parlé de l’amidon, qui apparaît 
chimiquement comme une condensation déshydratée du glucose. 
n (C8I1‘20“) — n tPO -■= (r/ll'oO'*) " 

Gliicoso Eau Amidon 

Les mucilages et les gommes sont dépendants de la membrane 
végétale ; celle-ci se compose de cellulose, de pectose, de callose, 

(1) Le» dernières reclierohos semblent démontrer que les Bactériacées ne seraient 
pas les seul» organismes pouvant fixer l'azote libre de fuir. D’autres plantes infé¬ 
rieures (les Nostoc, par exemple) jouiraient aussi de cotte propriété (Frank, Frantl). 




etc. ; or, on sait que la cellulose ne diffère de l’amidon que par une 
condensation différente de la molécule et si la formule des 

autres substances fondamentales nous est encore inconnue, tout 
porte à croire qu’elle se rapproche singulièrement de celle de la cel¬ 
lulose. Nous avons fait de ce groupe médicamenteux le sujet de notre 
chapitre III. 

Le chapitre IV concerne les corps gras, matières de réserve très 
importantes, jouant un rcMe analogue it celui de l’amidon. 

Nous avons placé les essences dans le chapitre V, parce qu’elles 
répondent à peu près aux mêmes réactions microchimiques que les 
corps gras ; il y avait donc lieu de les rapprocher, bien que ces der¬ 
niers soient des matières d’assimilation, tandis que les essences 
sont des matières de désassimilation. 

Essences et résines sont localisées le plus souvent dans des tissus 
nettement spécialisés ; à côté d’eux, et inséparables d’eux, aussi bien 
par leurs fonctions que par leur origine et leur siège, se rangent les 
oléo-résines, les gommes-résines et les baumes. 

Nous avons même hésité à placer dans ce groupe les sucs lai¬ 
teux ; mais si le laticifère touche à la cellule sécrétrice qui conserve 
à son intérieur en même temps qu’fdle sécrète les essences, il s’en 
distingue cep(!ndanl par certains caractères anatomiques, 

La cellule à essence des Laurinées, par exemple, et la cellule à suc 
laiteux des (llaudurn sont certainement bien voisines, mais elles 
nous ap[)araissent comme les points de départ de deux séries paral¬ 
lèles, difficiles à identifier. 

La cellule sécrétrice des Laurinées tend vers une série où la sécré¬ 
tion, s’exagérant, se déversera dans des lacunes créées normalement, 
mais où les cellules sécrétrices resteront petites et indépendantes. 
On aura alors les glandes sécrétrices et les canaux sécréteurs. 

Les cellules laticifères des CAaucinm ont, au contraire, une ten¬ 
dance toute différente ; sans môme prendre en considération celte 
apparence si sfiéciale de leur contenu (émulsion naturelle des princi¬ 
pes les ])lus divers), elles s’alignent en séries longitudinales, s’allon¬ 
gent, résorbent leurs parois transversales, parfois aussi certaines 
parois longitudinales, el forment alors un système ramifié qui i)ar- 
court souvent le végétal dans foule sa longueur. Li' suc reste contenu 
dans la e.ellule ; il ne se forme normalemenf aucune lacune [)our 
rec-evoir le latex, pourtant très abondant. 
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En présence (le cos différences, il nous a paru utile de réserver au 
latex .et aux laticiféres un chapitre spécial, les séparant ainsi des 
essences et des résines ; néanmoins, leurs rajjports sont nombreux. 

Les alcaloïdes et les glucosides constituent deux groupes que nous 
traitons en deux chapitres différents. Ces corps paraissent avoir un 
rôle [)hysiologique identique dans la plante et leur distinction est 
souvent difficile à faire. 

Les glucosides diffèrent toujours néanmoins des alcaloïdes par la 
propriété qu’ils ont de donner par dédoublement du glucose et un 
corps différent pour chaque glucoside. 

Dans un dernier chapifre enfin, nous avons réuni un certain 
nombre de produits qui sont utilisés en pharmacie, mais qui sont 
trop peu nombreux et n’offrent pas assez d’analogie pour former un 
tout et présenter des caractères généraux. Ce chapitre, sorte de caput 
mortuum, se divise en plusieurs paragraphes, dans lescpicls nous trai¬ 
tons des principes médicamenteux tels que les ferments, les amers, 
les tannoïdes, l’aloès, l’asparagine, etc. 

Hien que nous nous soyons efforcé, à propos de chaque groupe, 
de faire l'cssortir les applications qui découlaient de la connaissance 
du siège de ces principes, il nous a paru utile de rappeler succincte¬ 
ment, sous forme de conclusions, combien il est important, pour le 
prati(;ien. do bien localiser les principes médicamenteux. Noua 
n’avons pas cru devoir faire l’iiistorique de chacune des nom¬ 
breuses questions traitées, à cause du caractère tout actuel des 
recherches que nous avons ou à résunu'r ; il nous a semblé i)lus inqior- 
tant de donner l’indication précise des sources bibliogra|)hiques de 
chacune d’elles. La bibliographie accompagne chaque chapitre. 

Tous nos efforts ont eu pour but d’exposer les méthodes micro- 
chimifiues enq)loyées par les auteurs et les résultats auxquels ils 
sont parvenus au moyen de ces méthodes. Nous avons cru bon de 
donner les réactifs sous forme de liste générale rangée par ordre 
alphabétique. l/(!xposé des formules et de la manipulation néces¬ 
saire pour la préparation d’un bon réactif aurait rendu plus lourd 
et plus diffus ce qui a trait à chaque matière. Dans le cas où plusieurs 
formules so trouveraient en présence, nous avons choisi celle (pii 
nous U h' mieux réussi ou qui a donné aux auteurs les meilleurs 
résultats. 

Nous ne prétendons nullement avoir vérifié toutes les réactions et 
foutes les localisations que nous avons citées. Cependant, les fonc- 




lions que nous remplissons depuis plusieurs années à la Faculté des 
Sciences de Montpellier nous ont permis de manier couramment un 
grand nombre de ces réactifs ; c’est pour ceux-là que nous invoquons 
notre expérience personnelle. 

Un tel travail synthétique n’a pu s’achever sans le concours 
bienveillant de plusieurs spécialistes. Des savants, occupés do re¬ 
cherches touchant à notre sujet, auxquels nous n’avons pas craint de 
nous adresser, nous ont aidé do leurs conseils et nous ont permis 
de publier des résultats encore inédits; nous leur en exprimons notre 
vive gratitude. Nous adressons aussi nos plus sincères remercie¬ 
ments à tous ceux qui, de [)rès ou de loin, nous ont aidé dans la 
tâche que nous nous étions imposée. 



CHAPlTaE PREMIER 


LES MATIÈRES SUCRÉES 

Gi:ni'ralitcs. — Les matières sucrées formées par la plante sont 
très nombreuses. Le règne végétal forme des glucoses (C’II'H)®), des 
saccharoses (C^ll-'^O'*) et, aussi des corps tels que lamannite, la diil- 
cite, la sorbite, lavolémite, etc..., dans lesquels l’hydrogène (!sl en 
plus grande proportion, répondant à la formule 

Toutes ces matières sucrées, n’ont pas la mémo valeur au point (h; 
vue qui nous occupe ; dans le premier groui)e, le glucose seul devra 
nous retenir ; dans le second, le saccharose ou sucre do canne est di^ 
beaucoup le plus important au point de vue médicannmteux ; enfin, 
dans le troisième, c'est surtout la mannite, base de la manne, qui 
fixera notre attention. 

«Tous ces principes, placés dans des conditions convenables, iieu- 
vent fournir de l’alcool et de Tacidi; carbonicpie. En opérant avec la 
mannite, l’hydrogène libre s’ajoute à ces detix comi)osés. On peut 
même, par voie de fermentation, transformer les saccharoses en glu¬ 
coses, les glucoses en mannit(‘ et revenir en sens inverse de la man¬ 
nite aux glucoses (1).» 

El de fait, dans le végétai, toutes ces transformations peuvent avoir 
lieu. Ou’il suffise de rappeler l'expérience si connue de Lechartier 
et Ihdlamy ipii démontrèrent que toute cellule végétale, placée dans 
de ci'iiaines conditions, peut fournir de l’alcool. 

Au moment où la betterave fructifie, ne trausforme-t-elle pas le 
saccharose qu’elle contient en glucose? La même, transformation 
s’effectue dans la canne à sucre. M. Bourquelot n’a-t-il pas montré 
que, dans les cham{)ignons, le tréhalose (qui est un saccharose), 
formé de bonne heure dans le végétal et localisé surtout dans le. 
piiul, se transformé en glucos(; au moment de la formation (h^s 
B)(ores.? bien ))lus, dans le Liiclariiis jnparalm^ le mènuî auteur a 


(1) Herthclot cl .lungllciBcli. — Lov. cil., vol. 1, p. 359. 
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monlrt'- que le tréhalose disparaît peu à peu pendant que le champi¬ 
gnon avance en âge et que ce sucre est remplacé par de la marmite. 

Doive, la plante vivante est susceptible de transformer toutes ces 
matières^ do les faire passer des unes aux autres, suivant ses besoins. 
Ces modifications sont liées ii la vie môme du végétal et, quand la 
chimie obtient expérimentalement rune de ces transformations par 
un dédoublement, c’est aussi par dédoublement que le môme jihé- 
iiomène se produit dans la plante. Ainsi, par exemple, on peut trans¬ 
former in vitro les sucres en glucoses sous l’action d’un ferment; 
or, dans les champignons, le tréhalose se transforme en glucose 
sous l’action d’un ferment soluble, qui a reçu de M. Bourquelot le 
nom de tréhalase. 

La conclusion ii tirer de ces notions est que les matières sucrées 
demeurent localisées dans certains organes jusipi’au moment où la 
plante doit les utiliser pour produire d’autres composés organiques 
ou certains organes, principalement ceux de la reproduction. Les 
matières sucrées sont, dans ce cas, de véritables matières de ré¬ 
serve. Cependant, il est des cas où, produites sous l’action d’une exci¬ 
tation extérieure, certaines matières sucrées se présentent comme 
des matières d’excrétion (manuile de la manne). 

USTK DUS PlUNCIPALKS MATIÈlllJS SUCKélîS FOliMKlCS PAH LES PLANTES 


Miuinilc... O'Ii'H)".... Manne de frùne. Champignons» etc. 

Dulcilo. — Manno de Madugaacar,itfe/awpf/t’a”*i^pcayai«.v. 

Sorbite. — .... Sue de sni-bicr. 

Votéinito . — (thainpignons (Hourquolot). 

Plnite (niatézilc).... ... lUns de Calirornie. 

Inosile (gauche).... C«tl'‘0».... Ecorce de Quebracho (Taurel). 

Inosiie (inactive).... — .... Keuillc» de noyer. 

. “ Sucre des fruita. 

Fructose (I.évulüsn). ,— ...) • 

Sorbinoso...... — .... Suc du sorbier. 

Galactose. — .... Diverses plantes (Miinlif). 

Purséito.. _ Fruit de l’avocatier {l’emea gratissima). 

Saccharose....Ü'UP‘0"... Canne h sucre, Uetterave, Erable, etc. 

Synanthrose. — .... Synanlhéréos. 

Mèlézitose. -- .... Manne doDriançon (suc de Mélèze). 

Mélitose... — .... Manne d’.^ustralie (feuilles d’/iuea/ypÎM.î). 

'l’réhalose. — _ .Manne de Tréhala, Champignona. 

Maltose.. .... Diverses graines. 

Lactose. — .... Fruit de l'Achras Sapota. 














GLUCOSE 


Origine, — Le glucose C'ILHJ''' est la luatii'ire sucrée la plus répan¬ 
due ; il apparaît, dès le début de rassimilalioii des plantes pourvues 
de chlorophylle. A peine le phénomène chlorophyllien a-t-il com¬ 
mencé (pi’on peut constater l'exislence du glucose comme l’un des 
Iifcmiers produits non figurés de ce phénomène de nutrition. 

On peut le considérer théoriquement comme formé par l'acide 
carbonique absorbé par la jilante et l'eau qui se trouve dans le vé¬ 
gétal : , . 

-f IhO = CTh^O'-' 4- ()0 

H existe aussi du glucose dans les plantes privées de chlorophylle; 
dans cé cas, ce glucose peut résulter de l’assimilation ou de certains 
dédoublements qui ont lieu grAcc à la production de ferments solubles 
par la |)lante. 

Dans les champignons, par exemple, il résulte souvent du dédou¬ 
blement du tréhalose, dédoublement qui se produit grâce â un fer¬ 
ment soluble, latréludase (hourqûelot). 

Dans tous les cas, il ne faut pas perdre de vue que les théories 
chimiques, impuissantes par elles-mêmes îi nous exiiliquer les 
moyens mis en œuvre par lacellule vivante pour fabri(iuer tel ou tel 
corps, sont le point de départ nécessaire de toute expérimentation ; 
elles dirigent le savant dans la recherche de la vérité. Nous nous 
a[q)liquerons à les mentionner 'succinctement chaque fois (jue nous 
les jugerons de nature à éclairer notre sujet. 

Le glucose est toujours tenu en dissolution dans le suc cellulain!, 
il existe dans un très grand n'ombre de cellules ; il est surtout loca¬ 
lisé dans certains tissus. Pour le déceler, il faut avoir recours â des 
réactions microchimicjues. 

Béaetiona tnicrochimlques. — 1, Fairo une coupe assez épaisse, du miiniùrc ii 
laisser une ou deux couches do celliileB intactes; la plonger dans la liqueur de 
Fehling bouillante (solution de turtrate cupro-potaasique). Au bout du quelques se¬ 
condes, les cellules contenant du glucose prennent une coloration rouge, due à un 
précipité d’oxyde de cuivre. 

Celte réaction est très sensible et très rapidement exécutée. 
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II. — Faire une oonpe assez épaisse comme ci-dessiis, la mettre dans une solution 
aqueuse de sull'ate do cuivre, laver rapidofnent à l’eau distillée, porter ensuite dans 
«ne solution aqueuse de sel do Seignette et de potasse. Précipité rouge d’oxyde de 
cuivre dans les cellules contenant du glucose. 

Pour reconnaître le glucose dans les vaisseaux du buis. Fischer recommande do 
faire des coupes longitudinales, do les laisser pendant cinq minutes dans la première 
solution, de les laver îi l’eau distillée et de les tremper ensuite pendant deux il cinq 
minutes dans une solution bouillante do sel de Seignette et de soude caustique. 

III. — Faire une coupe épaisse, mettre sur le porte-objet dans une solution alcoo¬ 

lique Il 20 o/ü (le naplitol-<3£, ajouter deux ii trois gouttes d'acide sulfurique. (Jolora- 
tion violette des cellules glucosiqiies au bout de doux minutes. On obtient une réac¬ 
tion analogue avec les hydraies de carbone suivants : le saccharose, le lactose, le 
lévulose, le nialtose et l’inuline ; mais elle ne se produit pas avec l’inosite, la man- 
nito, la dulcito et la quercite. . 

IV. — Si on opère comme ci-dessus, en remplaçant le naphtol-apar le thymol, on 
obtient une coloration rouge-carmin (Molisch}. 

V. — Maintenir la coupe pendant quelque temps dans une solution aqueuse bouil¬ 
lante d’acétale neutre de cuivre. Mlle donne, après un long repos, un précipité 
rouge d'oxyde de cuivre.(Réaction de Harfœd). 

Localisation. — Par (tas divers procédés, on reconnaîtra que le 
{,ducosn est surtout localisé dans les cellules iiarenchymateuses dos 
tiyes herhaiîées et dans les cellules à jiarois minces (lui forment les 
parties siicculontes des différents fruils (raisins, poires, ananas, etc.). 
Dans les [ilantes vivaces, il se trouve plus iiarticulièrement dans les 
vaisseaux du bois, et ces vaisseaux en contiennent une ijuantité 
maxinia [nuidaril la période do repos de la végétation, c’est-îi-dire en 
hiver (Fischer). 11 lient cependant exister partout, puisqu’il est une 
matière de réserve transitoire. 

Application. — Le glucose n’est pas, à proprement parler, un prin¬ 
cipe médicamenteux, mais c’est grâce ii la présence du glucose dans 
un grand nombre de fruits (ju’on peut retirer de ces organes certaines 
boissons (|ui ont re(,'u le nom de vins (vins de raisin, vins d’ananas, 
etc.). 

Les vins sont les jirodults de la fermentation du jus sucré de cer¬ 
tains fruits. Le vin ordinaire ou vin de raisin est donc [iroduit jiar la 
fermentation du glucose contenu dans le suc cellulaire des grains de 
raisin. Il faut ajouter pourtant qu’à cété de l'alcool produit par la 
fermentalion du glucose, les vins contiennent un grand nombre 
d’au Ires produits secondaires sur lesquels nous ne pouvons in¬ 
sister. 

Le vin, l'alcool étbylique (qui doit être le seul alcool emidoyé pour 



la pratique pharmâceuticjue) et le vinaigre de vin (les vinaigres de 
cidre, de bière, etc., doivent être rejetés i)our les usages pharma¬ 
ceutiques) sont des produits très utilisés en pharmacie et qui, tous, 
dérivent directement des transformations successives que Ton fait 
subir au glucose. 

C’est donc du glucose que dérivent tons ces produits ; c’est la 
raison pour laquelle, sans insister davantage, nous avons cru utile 
de consacrer quelques lignes au siège du glucose dans les végétaux. 

Miel. — Il est encore un autre produit pharmaceutique qui doit ses 
principales propriétés au glucose, c’est le miel. Le miel est, en effet, 
surtout composé de glucose. 

Bien que le miel se recueille dans les ruches d’abeilles, il est hors 
de conteste que la nature du végétal qui l’a fourni est le principal 
facteur des qualités du miel. 

L’abeille met bien i>eu d’elle-méme dans ce produit, elle ne fabri- 
qucpas le miel; ii peine fait-elle subirquelques modifications an nec¬ 
tar butiné par elle. 

Cela est si vrai que les miels varient avec la contrée et les plantes 
((ui y croissent, 'foutes les qualités du miel d’.Mhènes, si ancienne¬ 
ment connu et apprécié, sont attrihnées aux plantes odoriférantes 
qui croissent sur le mont Ilymette ; .le miel du Gàtinais provient des 
tleurS de safran; celui du Languedoc (miel de Narbonne) doit ses 
qualités aux Labiées si nombreuses sur les garigues; de même le 
miel vert de la Réunion, d’après les renseignements que j’ai pu pren¬ 
dre sur les lieujc, doit ses propriétés à ce ({ue les abeilles le butinent 
surtout sur les fleurs du 'fan, Weinmannia macrostachya DC (Saxifra- 
gacées)(l); enfin, les miels butinés sur des plantes vénéneuses {Aco- 
iniim Napellus, ]>iir exemple) causent des nausées, des vertiges et 
peuv(!nt même amener la mort (miels des Kalmia et Andromeda). 

Dans ces conditions, n’est-ce pas la plante bien idus que l’abeille 
qui fait le mi(d ? 

Le nectar est produit en (certains organes spéciaux do la plante ap- 

fl) l^epiiis la iliapiinlion ries foi'ôls de la Uéunion, le miel vert est devenu très 
l'iiro. On n'en trouve plus (pfen certain.s endroits, justement là où croissent encore 
des Weinmannia. .t'ai pu moi-même constater ce fait. D'autre part, il existe des 
miels iimlu’rts li lu Réunion et les colons savant trè.s bien après quelles floraisons il 
faut recueillir le miel pour l'avoir avec tel ou tel arôme. C'est ainsi que le miel bu¬ 
tiné sur les fleurs de cocotier est très rochercbè pour son goût particulier. 
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pelés nectaires. Ces nectaires se trouvent localisés soit à la base de 
certains pétioles {Pleris, Cyathea, Anyiopteris, Amyydalus, Vicia, 
Sambucus, etc.), soit surtout dans les fleurs. 

Un très grand nombre de fleurs sont pourvues de nectaires. Le 
plus souvent, les nectaires des fleurs se trouvent à la base des éta¬ 
mines; souvent même ü 'y a un disque nectaril'ère normal entre 
les verticilles floraux l'Disciflores de Beritham et Hooker), 

Dans certains cas, le nectar, au lieu de se rassembler au tond de la 
fleur, comme c'est le cas le plus ordinaire, s’accumule dans des ré¬ 
servoirs spéciaux. Ainsi l’éperon du labelle des Orchidées est un 
réservoir pour le nectar produit par les fleurs de cette famille ; de 
même dans les fleurs des Viola, l’éperon du pétale antérieur, dans 
lequel pénétrent les deux protubérarices des deux étamines anté¬ 
rieures, rer^oitle nectar sécrété par ces protubérances staminales 
nectariféres. 

Le nectar, ijuolie ipie soit la plante qui le produise, est toujours un 
li(pnde sucré. Sa comjiosition varie suivant l'àge du nectaire. Au 
début, il est riclm (ui saccharose, i)uis, au fur et ii mesure que l'or¬ 
gane (jui porte le nectaire, avance en âge, la proportion de saccharose 
diminue, celle du glucose augmente. Cette transformation a lieu grâce 
à un ferment inversif capable de transformer le sa(;charose en glu¬ 
cose (Bonnier). 

Les miels nouvellement récoltés sont beaucoup plus richôs en 
saccharose (pi’cn glucose; p(îuâ ixm, leur composition se modifl»! sans 
doute sous l’action d’un ferment inversif,.car la proportion de glu¬ 
cose augmente, tandis que celle du saccharose diminue. Dans ces 
conditions, on peut admettre que l’abeille recueille le mie.l tout formé 
sur la yilante ; l’introduction du nectar dans son jabot ne peut guère' 
changer la cora[)osition des produits l'ocueillis. La transformation , la 
plus importante <ist celhsdu saccharose en glucose. 

Cette transformation provient-elle d’un acide sécrété par le jabot 
de■rilyménoptère (comme cela a lieu dans l’estomac du chien), ou 
bien par l’action lente d’un ferment inversif recueilli en même temps 
que le nectar, ou encore par l’action d’un ferment émis par l’insecte 
(ce dernier cas ra jipellerait ce qui se passe dans l’intestin de l’homme)? 
Nous ne pouvons le dire. 

Ce ipi’il faut retenir, c’est (|ue le niit.d est un produit végétal. 



Conclusions. — Nous trouvons donc le glucose comme élément i'on- 
damontal de plusieurs médicaments d’origine végétale. Sa localisa¬ 
tion dans les fruits mûrs est la cause du choix qu’on fait de ces 
organes, soit comme agents émollients et analeptiques, soit jjour 
la préparation des vins, dos alcools et des vinaigres ; par sa pré¬ 
sence dans les nectaires, on peut le considérer comme le principal 
composant du miel. Or, vins, alcools, vinaigres, miel, sont des pro-. 
<luits très employés en pharmacie. 


SACCHAROSE 

Le’saccharose est moins répandu que le glucose dans 

hî règne végétal; néanmoins il se trouve souvent dans les végétaux 

Comme toutes les matières sucrées, il est en dissolution dans le 
suc cellulaire; certaines cellules parenchymateuses en sont gorgées, 
lai présence du saccharose est un peu jilus diftlcile à révélér dans les 
cellules oü il est localisé, pourtant la mani|)ulation n’est pas trop 
compliquée. 

Héaclions microchimiques. — I. — Eniploym’ encoro la liqueur de tartrale cupro- 
potaasiquo. Ce réactif ne donne pas de précipité d’oxyde de cuivre avec le saccha¬ 
rose, mais il se produit une coloration bleue caractéristique. 

Gcp('ndant, si on intervertit le saccharose, c’est-à-dire si on le transforme en plu- 
cose et on fructose (lévulose), d’après la formule 

( ’.**1P*0'‘ q- H‘0 =G“H'*0“ -b G“I1»0» 
oti aura le précipité rouge,' 

M. Strasbnrgor conseille du porter la coupe 4 étudier dans la liqueur de Fehling 
bouillante; si on l’y maintient pendant un certain temps, le suo're est interverti et 
les cellules présentent le précipité d’oxyde de cuivre. 

On peut opérer plus rapidement en intervertissant le sucre par des acides miné¬ 
raux. Il suflit, pour cela, do porter la coupe, d'abord dans une solution bouillante 
d’un acide minéral étendu (acide sulfurique, acide chlorhydrique, etc.), puis ensuite 
<io la porter dans la liqueur de Fehling bouillante. 

II. — Porter la coupe dans une solution aqueuse do sulfate do cuivre, laver rapi¬ 
dement à l'eau, puis la maintenir dans \ine solution phaude de 1 partie d'eau et 1 par¬ 
tie do potasse. Les cellules prennent une coloration bleu d’azur. Si l'opération est 
bien conduite, les membranes du tissu jeune doivent prendre une coloration d’un 
bleu foncé par cette manipulation. 

ni. — Happtdona qu’avec le naplitol-®t et avec le thymol, en opérant comme nous 



colorations que précédem- 


l’avons indiqué pour le glucose, on obtient les mêmes 

. IV. — Ou peut aussi précipiter le saccharose par l’alcool ; dans ces conditions, le 
sucre cristallise sous forme do prismes clinorhombiques simples ou maclés dans 
les cellules mêmes où ii se trouvait en dissolution. 

Oriçfine .— Le saccharose dérive très probablement du fflucose par 
union de deux molécules de glucose, (pii, en se combinant, perdent 
une molécule d’eau 

2 CIP W=C‘''‘tP“0"4-H'0 

Cette transformation a lieu lorstjue le glucose, premier produit de 
la fonction chlorophyllienne, doit servir demalière de réserve; mais, 
au moment où la plante a besoin d’une abondante nourriture, elle 
emploie ce saccharose, sorte de réserve transitoire, et pour cela lé 
saccharose régénère le glucose. Ceci n’est pas une simple hypothèse; 
on sait, par exemple, ({ue la betterave, riche en saccharose, trans¬ 
forme le sacc.harose contenu dans son [tubercule en glucose, au mo¬ 
ment où elle va fleurir. Le mfùne phénomène a lieu dans le Sacr.ha- 

On sait aussi qu’un autre sucre, le Iréhalose, subit le môme dé¬ 
doublement dans les champignons au moment d(* ta sporification 
(Ifourquelot). 

Localimlion .— Le saccharose se rencontre soit dans les tiges (.S'uc- 
chai'im o/flcinarum L., Acer Hacchnrinum Wang.), soit dans les parties 
souterraines composées d(! la tige et de la racine pivotante tubercu- 
lisées [fiela nulgaris L., Daucm Carota L.). 

Dans ces organes, il est en dissolution dans le suc cellulaire, non 
pas dans toutes les cellules, mais surtout dans certaines couc.hes de 
cellules. 

Dans la tige des Saccharum, pgr exemple, il est abondant dans les 
cellules parenchymat(mscs fondamentales; dans les Heta, une coupe 
faite dans la tige on dans la racine montre que l’hypertrophie de l'or¬ 
gane est duc à la production d’un grand nombre de cellules [(aren- 
chymateuses à parois minces, au milieu desquelles on aperçoit plu- 
sieqrs cercles concentriques de faisceaux libéro-ligneux; les faisceaux 
situés au centre sont les plus larges, ils diminuent de volunie au fur 
et à mesure qu’ils sont plus rapprochés de la périphérie, se dévo- 
lopy)ent successivement dans l’écorce secondaire ([(helloderme) de la 
tige et de la racine, séparés les uns des autres par un abondant tissu 



parenchymateux qui ai)partient à l’écorce secondaire. Ce paren¬ 
chyme se compose de cellules h parois minces, gcygées de suc 
cellulaire ; le saccharose est dissous dans le suc cellulaire. 

Les plantes d’où l’on extrait industriellement le saccharose sont 
peu nombreuses ; les plus connues sont : 

Le Saccliarum officinamm L., sous les tropiques. 

Le Bêla vulgaris L., en Europe. 

L’Acer saccharinum, dans l’Amérique septentrionale. 

Application .— Le pharmacien n’a pas àfaire cette extraction, mais, 
le saccharose est d’un grand usage pharmaceutique. Il est la base des 
sirops; il entre dans la composition des conserves (macération ou 
mélange de ])lan1es et de sucre) de certains électuaires (diascordium), 
des gelées, des pâtes, des tablettes, des pastilles, des grains ou gra¬ 
nules, des saccharures (sucre môlé à un principe médicamenteux 
dissous dans un véhicule) et des chocolats, etc. 

Bien ([ue l’industrie fournisse le saccharose extrait des plantes qui 
le contiennent, nous rappellerons en quelques mots le mode d'ex¬ 
traction de ce- corps, ün presse les organes riches en saccharose ou 
on les divise convenablement pour faciliter l’extraction des jus su¬ 
crés au moyen de l’eau chaude; on concentre ces Jus (vesou) par 
l’ébullition et l’évaporation dans le vide et on laisse cristalliser le 
saccharose ; ces cristaux sotit séjiarés des parties liiiuides au moyen 
de turbines. 

La physiologie botanique nous apprend qu’il est nécessaire de 
s’adresser aux plantes qui fournissent le saccharose avant qu’elles 
n’aient fleuri ou fructifié, car alors le saccharose est interverti pour 
les besoins de la vie du végétal et on n’extrait plus que du glucose. 

Nous terminerons en donnant la liste des plantes qui sont ou ont 
été utilisées pour l’extraction du saccharose. 


Phœnix sylvesU-is Roxb. (Palmiera), 

tige.s 

\ 

Cocos nucifcra L. 



? en Asie. 

Borrassus llabellifoi'mis L. 

_ 

_ 

Caryola iirens L. 

— 

— 

) 

Arenga saocharifeva Mari. 


_ 

( en Océanie. 

Nipa frutlcans Thiinb. 

— 

_ 

Ilülcua sacchanitua L. (Gi-a 

minées) 

— 


Saccharum officinarum L; 

- 

- 

régions tropicale; 



en Europe, 
en Amérique. 


MANNITE 

Lu marmite (C®H'‘0®) est mie matière sucrée contenant de l’hydro¬ 
gène en excès ; c’est un alcool hexalomi(]ue. 

Certaines |dantes en contiennent normalement ; c’est un produit 
jouant le même rôle physiologique (pie les glucoses et les saccharo¬ 
ses. 11 doit être considéré comme une matière de réserve transitoire. 
Formée jrar la plante à un moment donné, la raannite est réem¬ 
ployée par le végétal. Ils naissent par transformation de certains su¬ 
cres ; ainsi, certains champignons du genre lioletus, qui au début de 
leur dévelopfxunent sont riches en tréhalose, contiennent de lainan- 
uite lorsrju’ils sont plus âgés (Bourquelot). Nous devons donc-nous 
attendre à voir la manuitfi localisée dans les mômes tissus que hts 
autres principes déjà décrits. Cependant, sous ce rapport, elle se 
rapproche plus du saccharose qu(i du glucose. 

'l'andis que nous avons vu le glucose principalement localisé dans 
les cellules parenchymateuses des fruits, nous trouvons la mannite 
répandue, comme le saccharose, dans les tiges des Phanérogames ou 
dans le pied de l’appareil sporifère des champignons. Dans (!es der¬ 
nières plantes, c’est le tréhalose qui remplace le saccharose. 

D’après M. A. Gautier, la mannite iiourrait être directement formée 
parla fonction chlorophyllienne. Col auteur a montré,— et le fait a 
été confirmé par M. 'l’imiriazeir — que la chlorophylle s’hydrogénait 
en priisence do l’eau et sous l’influence des rayons lumineux. Si 
nous représentons la chloro|»hylle par «, on a : 

«-f.lDO=aH»-f-0 

Cotte chlorophylle hydrogénée ou prolophylline de M. Timiriazetf, 
en j)rés(înco d(j l’acide carboniijue, régénère delà chlorophylle on don¬ 
nant de l’aldéhyde formi({ue et de l’oxygène: 

«Ha-f-C(P = a-f-CIIH)-fO 

Or, cet aldéhyde formique, d’exi8t(!n(.;e*lrès éphémère, (pi’on ne 


— i8 — 

Bol» vulgaris L., lige fit racine soutorraine 
Acer saccliarinum Wang. (Acéracôcs), lige» 

— pensjlvanicuni L. ~ — 

Ncgundo L. — — 

— clasycarpuni Elirb. — — 
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trouve jamais libre dans les plantes, étant en présence de nouvelle 
protophylline, rencontrerait ainsi de l’hydrogène libre et donnerait 
de la mannite en régénérant la chlorophylle: 

6CH^0 + «lIf = CTl'W4-« 

On peut encore admettre aussi que la mannite dérive du glucose ; 
en présence de l’hydrogène naissant qui provient de la protophyl¬ 
line, le glucose s’hydrogènerait, 

CnP’O®-t-a IP = 4-* 

Les chimistes procèdent de cette façon ; ils forment de l’hydrogène 
naissant au moyen de l’eau et de l’amalgame de sodium, et obtien¬ 
nent de la mannite avec du glucose (1). 

11 n’y a pas de réactions microchimiques permettant de déceler la 
mannite dans les cellules où elle est localisée ; les analyses chimi¬ 
ques sont les seuls moyens que nous ayons de savoir quels sont les 
organes qui renferment ce produit en abondance. 

Mais si la localisation exacte n’est point connue, on sait néanmoins 
ipie ce corps se trouve dans les lissus situés peu profondément. 

ün l’a trouvé dans le pied de l’organe sporifère des Champignons, 
dans certaines Algues Phéophycées (Laminaria) et chez plusieurs 
Angiospermes. 

Chez ces dernières, il se montre abondant dans certairies d’entre 
elles : on en trouve dans le rhizome du TrUicum repens, dans le la¬ 
tex des Lactuca virosa, dans les genres Aphun, Tamarix, Olea, Scor- 
zonera, Acer, Fraxinus, etc. 

Chez les Fraxinus, la mannite découle même spontanéinenl des 
feuilles et des blessures faites sur la lige ; la matière sucrée, qui se 
concrète à l’air, a reçu le nom de manne. 

11 résulte de ce que l’on sait par les pratiques d’extraction et j)ar les 
analyses chimiques que la mannite est localisée principalement dans 
les parties superficielles des plantes à chlorophylle, soit dans la 
feuille où elle Serait directement produite, soit dans la partie corti¬ 
cale et libérienne. 

Application. — Elle est peu employée en pharmacie ; bien qu’elle 

. (1) 11 est certain que, dans lea Champignons, ia présence de la mannite, comme 
celle des autres matières sucrées et amylacées, n'est pas directement oi\ rapport avec 
les phénomènes chloropliylliens. 
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existe en très grande quantité dans la manne, il n’est pas sûr qu’elle 
en soit l’unique principe actif. 

Quoi qu’il en soit, la manne employée pour les usages pharmaceu¬ 
tiques est celle qui-est produite par ,1e Fraxinus Ornus L, 

Cette manne, si elle est de bonne et belle ([ualité, contient de 70 ii 
HOo/odo mannite; le reste est constitué par de la dextrine et du glucose 
(tf. Plancbon), du sucre, de lagommeet quelquefois pârdela fràxine, 
qui donne ii certains morceaux de manne une coloration verdâtre 
(Flückiger et Ilanbury). 

La récolte de la manne du Fraxinus Ornus se fait surtout dans la 
partie chaude du bassin méditerranéen. Ce corps s’écoule spontané¬ 
ment des feuilles et des piqûres faites sur les jeunes rameaux par 
une cigale (Cycada Orni L.). 

Mais la manne qui sert en i)burmacie est recueillie sur des arbres 
cultivés dans le but de l’exploitation. 

Voici commenlMM. Flückiger et Ilanbury décrivent le modeopéra- 
loire(l): 

ii(.)ii jiralique, dans l’écorce, des incisions transversales qui jiénô- 
trent jusqu’au niveau du bois et sont situées à 4 ou îi centim. l’ime 
d(5 l’autre. On fait, cba(|ue jour, une incision nouvelle; lapremièreau 
moment de la lloraison de l’arbre, la seconde directement au-dessus 
de la première, et ainsi de suite jusqu’à la fin de la saison sèche. An, 
bout de quelques années, lorsque l’arbre a été incisé sur toute sa 
surfa'ce et (ju’il est éjjuisé, on l’abat.... La manne qui s’écoule des 
incisions inférieures et qu’on rec.ueille souvent sur des tuiles ou des 
fragments de tiges d'Opuntia en forme de coupes est moins cristal¬ 
line, plus gommeuse et plus gélatineuse et considérée comme de 
qualité inférieure. Le moment le plus favorable pour inciser les tiges 
répond aux mois de juillet et août, les arbres ayant, à cette époque, 
cessé de produire des feuilles. Pour obtenir une bonne récolte, il est 
nécessaire que la température soit sèche et chaude. >> Et plus loin : 
«Nous avons étudié au microscope l’écorce des tiges du Fraxinus 
Ornus qu’ori incise à Capaci pour obtenir la manne ; nous n’y avons 
trouvé aucune orgardsation particulière pouvant expliquer la forma¬ 
tion de la manne, ni aucune api)arouce que l’exsudation saccharine 
soit due à une altéralion des parois cellulaires.» 


'f) Flii(:ki(?(!r el ilanbury, t. ti, p. 5G. 
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Cos indications sur le mode opératoire et sur la constitution nor¬ 
male des tissus produisant la manne prouvent que la mannite est 
l'ormée, dans ce cas, par l’assimilation directe des feuilles et se 
trouve localisée dans les cellules qui contiennent surtout la sève 
descendante, c’est-ii-dire dans le liber et dans l’écorce. 
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CHAPITRE II 


AMIDON 


Définition et origine, — L’amidon est un composé organique 
aussi répandu dans les végétaux que le glucose. C’est encore une 
matière de réserve, non plus liquide comme celles que nous 
venons d’étudier et dissoute dans le suc cellulaire, mais une matière 
de réserve qui nous apparaît pi'esque toujours sous l'orme de corps 
figuré. ' ‘ 

C’est certainement l'une de plus importantes du règne végétal. 

On [>eut, au point de vue chimique, le considérer comme dérivant 
du glucose ; le glucose, en se déshydratant, donne naissance ii de la 
dextrine : 

2 C'>II'“0“=(C«H">0®)“4-‘‘‘1P0 

L’amidon est une polymérisation de cette dextrine, sa formule 
étant (C«IP"O»)". 

On peut admettre, pour tous les autres hydrates de carbone comme 
l’inuline, la cellulose, etc.... la même dérivation, 

Mais si, au point de vue chimique, on peut admettre cette origine 
de l’amidon, l’origine physiologique de l’amidon est une question 
plus complexe et encore bien discutée. 

Pendant longtemps on a admis sans conteste que l’amidon était un 
produit direct de la fonction chlorophyllienne, naissant au contact 
d’un leucite incolore ou d’un chloroleucite. Cette hypothèse a été 
d’autant mieux acceptée qu’elle était très simple. La fonction chloro¬ 
phyllienne donne comme premier produit non figuré le glucose, puis 
comme premier produit figuré l’amidon ; c’était le mécanisme admis. 

M. Belzung a élevé des doutes au sujet de cette interprétation. 
Pour cet auteur l’amidon naît librement dans la cellule, sans le se¬ 
cours d’aucun leucite ; c’est un corps qui procède directement de 
l’activité protoplasmique, il n’a i)as besoin de la fonction chlorophyl¬ 
lienne pour naître. 



Voici en quels termes s’exprime l'auteur dans un article récent 
(Bulletin bibliographique du. Journal de botanique {ÎHoroi), 1893, p.IV): 
«Or, lu succession des faits que j’ai constatés est la suivante c 1° Les 
grains d’amidon naissent librement à l’origine dans les mailles du 
protoplasme ; 2“ ils font place plus tard aux corps chlorophylliens, 
qu’ils contribuent à édifier et sont par là même transitoires ; 3“ à 
l’état adulte, ces mêmes corps chlorophylliens sont de nouveau le 
siège d’une formation de petits granules amylacés. Je crois rester 
en accord avec les faits, en rattachant ce dernier phénomène, non 
pas à une intervention immédiate du grain vert, mais à l’action pro¬ 
toplasmique, comme dans la phase première ; ce qui ne veut pas 
dire que la chlorophylle ne soit pour rien dans sa formation ; mais 
son action est indirecte et se home à transmettre au protoplasme 
l’énergie solaire nécessaire à la synthèse des substances plus , com¬ 
plexes notamment albuminoïdes, d’où procédera l’amidon par une 
série de métamorphoses encore inconnues.» 

L’hypothèse de M. Belzung mérite qu’on s’y arrête, surtout depuis 
qu’on a trouvé de l’amidon dans des plantes dépourvues de chloro¬ 
phylle. MM. Holland, Bourquelot, Belzung et quelques autres obser¬ 
vateurs ont trouvé dans les champignons des corps figurés ou impré¬ 
gnant la membrane qui répondent à toutes les réactions de l’amidon 
et qu’ils identillent avec lui. 

Du reste, l’opinion de M. Schimper, faisant dériver l’amidon tou¬ 
jours au contact d’un leucite; a été combattue par d’autres auteurs. 
L’un des plus récents mémoires est celui de M. Ebcrdt; il con¬ 
sidère le Icucite non pas comme générateur de l’amidon, mais 
comme constituant la substance fondamentale du grain d’amidon ; 
cette substance fondamentale serait transformée en amidon par le 
protoplasme cellulaire ; le noyau amylifère, s’entourant d’une mince 
coucbe protoi)lasmique dilférenciée, accompjirait alors sa crois¬ 
sance; dans cette hypothèse, c’est la couche iirotoplasmifjue différen¬ 
ciée qui entoure le noyau amylifère qui serait la génératrice de l’a¬ 
midon. 

D’autre part, M. Koniusgberger a étudié la formation de l’amidon 
dans les organes incolores; il pense que l’amidon peut avoir deux 
origines différentes : tantôt les grains d’amidon naissent dans les 
plastides, tantôt ils apparaissent directement dans le i>rotoplasme. 

L’amidon naît, en général, dans les plantes i)ourvues de chloro- 



phylle ; le fait est certain, mais il est difficile de se rendre compte par 
quel prooessus la plante le forme, . 

Plusieurs auteurs ont montrd que toutes les cellules fournissant 
de l'amidon, contiennent le radical de l’aldéhyde formique CH“0. 
M. Bokorny a entrepris des recherches pour démontrer ce lÿ,it 
expérimentalement. Il a employé l’oxyméthylsulfate de sodium 

; ce sel, en se dédoublant sous l’action des végétaux 
pourvus de chlorophylle mis en expérience, donne d.e l’aldéhyde for¬ 
mique et du sulfate acide de sodium 

CIPÜ-^-SOSNalI. 

Mais comme le sulfate acide de sodium est un poison pour les 
plantes, il le neutralise en ajoutant une solution de phosphate biba- 
sique de potassium et de sodium. 

M. Bokorny a expérimenté avec des Spirogyra ; il en a pris deux 
lots; l’un mis dans un cristallisoir avec les sels précités et l’autre 
pris comme témoin. Il prive les deux lofs d’acide carbonique en les 
recou vrant d’une cloche, sous laquelle est placée une solution de po¬ 
tasse. Au bout de cinq Jours, le lot mis en présence de la solution au 
millième d’oxyrnéthylsulfate de sodium contenait beaucoup d’amidon ; 
l’autre n’en présentait aucune trace. 

L'auteur admet (pie l’aldéhyde formique CI1“Ü, en se polyméri¬ 
sant, a donné naissance à l’amidon (CMP^O")". 

Il ne faut pas oublier, d’autre iiart, que plusieurs substances solu¬ 
bles contenues dans les cellules végétales (glucose, saccharose, rnan- 
nite, inuline, etc.) peuvent former de l’amidon par transformation. 

Quoi qu’il en soit, le point à retenir est que l’amidon se forme 
dans les cellules végétales et qu’il y est formé pour être mis en 
réserve. 

Fischer a montré, en effet, que pour une plante donnée, on trou¬ 
vait la quantité maxima d’amidon au printemps, avant l’éclosion des 
bourgeons, c’est-à-dire au moment où la plante va produire un grand 
travail et aura besoin d’employer ses réserves; à la fin de mai, quand 
elle a fini de se couvrir de feuilles, la quantité d’amidon contenue 
dans cette même plante atteint son minimum. 

Caractères et réactions mic}'ochimiquPS. — L’nmiilon revêt des formes très varia¬ 
bles. Le grain e»t constilué par un noyau oryaniqiie ou hite, entouré de couches de 
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réfringences' différentes ; ces couches sont alternativement ternes et brillantes ; la 
couche la plus externe étant toujours brillante. Il arrive rarement que le noyau 
coïncide avec, le centre géométrique du grain (amidon de Blé), le plus souvent il est 
excentrique, placé vers l’une des extrémités du grain (amidon de Pomme de terre, 
Curcuma, etc.). Le hile n’est pps toujours punctiforme, il revêt des formes différen¬ 
tes, celle d’un V (amidon de MaraÂta), celles d’une fente iiTégulièrernent déchirée 
(amidon de Phaseolus), il peut même n’être pas visible (amidon d’Avoirie). 

La stratillcation varie au.ssi, elle n’est pas toujourssviaible ; alors même qu’elle 
existe, on peut ne pas la distinguer facilement ; une solution d’acide . chromlque la 
rend plus nette ; nu contraire, l’alcool et la glycér'ine la rendent invisible. 

Cette stratification est due ,’i une hydratation plus ou moins grande des couches, les 
couches les plus brillantes étant les plus riches en eau. 

On peut démontrer expérimentalement ce fait. L'alcool, avons-nous dit, fait dispa¬ 
raître la stratification du grain d’amidon, la glycérine agit de même ; ces deux corps 
sont avides d'eau, ils enlèvent l’eau au grain et unifient la teneur en eau des difféi-en- 
tes couches. La potasse fait au.ssi disparaître la stratification, mais elle agit autre¬ 
ment ; elle fait gonfler le grain d’amidon, et, pour cela, hydrate davantage les couches 
les moins riches en eau ; le grain gonflé a une égale quantité d’ean dans toutes ses 
strates, il apparaît homogène. 

On peut encore opérer différemment. On extrait une certaine quantité d’amidon en 
raclant avec la pointe d’un scalprl la surface d’une tranche de pomme dé .terre ou 
d’un cotylédon de haricot, par exempte, on lavo eet amidon dans un cristallisoir, on 
le porte dans une étuve h 50*, on l’humecte alors avec une petite quantité d’une solu¬ 
tion de nitrate d’argent h 5 o/o, puis dn ajoute une assez grande quantité d’une 
solution de chlorure de sodium à 10 o/o ; on laisse alors la réduction du chlorure 
d’argent se faire en exposant la préparation il une vive lumière. On dessèche ii 
nouveau l’amidon et on monte daus le baumo de Canada. On voit alors de nombreu¬ 
ses particules d'argent réduit, localisées dans les couches les plus avides d’eau du 
grain d'amidon (Zimmermann et Correns), Il est facile de s’expliquer ce qui se 
passe : la première dessiccation prive l’amidon de l’eau qu'il contient ; la petite quan¬ 
tité do solution de nitrate d’argent se porte dans les couches les plus avides d’eau, 
la solution de chlorure de sodium y précipite le sel d'argent et la réduction s’opère 
ensuite dans les couches mômes oh le précipité s’est formé. 

Les grains d’amidon sont plus ou moins volumineux ; les plus gros atteignent 
185 fji, iia’s’observent dans les organes souterrains (rhizomes, tubercules) ; les plus 
petits se trouvent dans les graines ; ils ont 2 p- (grain de Promus, confertus). 

Cés grains sont simples ou complexes. Los grains simples n'ont qu’un centre 
organique, les complexes présentent plusieurs hiles; chacun des hiles a autour de 
lui une stratification indépendante, mais les strates les plus externes embrassent 
tous les hiles. 

Les grains d’amidon sont isolés ou réunis. Quant ils sont réunis, ou peut les dis-' 
socier plus ou moins facilement et isoler les grains les uns des autres. 

Les grains isolés sont toujours plus on moins arrondis, ceux qui sont réunis en 
masse sont polyédriques, ft contours anguleux. 

Aussi l’amidon peut se reconnaitre souvent sans le secours d’aucun réactif; bien 
plus, la forme des grains, toujours identique h elle-même pour une plante donnée, 
peut permettre quelquefois de dire sur une simple coupe i quelle plante appartient 




1« tissu obsürvé. Ou sait quels sont les résultats pratiques qui découlent de la con¬ 
naissance des différentes formes affectées par les grains d'amidon de blé, d’avoine, 
do mais, de riz, do pomme do terre, des Légumineuses, etc. Il y a là tout un côté 
pratique que nous ne devons pas aborder. 

La simple inspection d’une coupe, quand, l’amidon est bien caractérisé par la forme, 
par le hile et par les couches centrlques, peut donc permettre de se prononcer et 
de se rendre compte dans quelles cellules il est localisé. 

Dans les cas douteux, voici ^es caractères microchimiques auxquels on peut avoir 
recours: 

I. — L’amidon est insoluble dans l’eau froide, la glycérine, l'alcool et l'éther. 

L'eau chaude gonfle les grains d’amidon et les transforme en empois. Si on con¬ 
tinue l’ébullition, l’eau finit, au bout d’un certain temps, par dissoudre l’amidon. 

Une solution de potasse gonlle les grains d’amidon sans qu’il soit nécessaire de 
chaulfer la préparation. Le gonflement est énorme ; à la longue et toujours à froid, la 
potasse dissout les grains d’amidon. Par la chaleur, le gonflement est rapide et la 
dissolution e.st hâtée. 

II. - La réaction caractéristique de l’amidon est do bleuir par l'iodo. Il faut 
employer une solution aqueuse, récente et diluée d’iode. Lu meilleur moyen est de 
verser (luclques gouttes d’une solution alcoolique d’iode (teinture d’iode do pharma¬ 
cien) dans quelques centimètres cubes d’eau distillée. L’iode eu excès se précipite 
et il en reste assez en diasolution dans l’eau. 

L’amidon gonflé par l’eau chaude, c’aist-à-dire l’empois d’amidon, une fois refroidi, 
se colore aussi par l’iode; si on chauffe, cet empois d’amidon coloré se décolore, 
mais la coloration réapparaît lorsque la liqueur est refroidie sans qu’il soit néces¬ 
saire d’ajouter une nouvelle quantité d’iode. 

L’amidon gonflé par la solution aqueuse de potasse ne se colore pas par l'iode ; 
l'iodo se combine avec la potasse et forme un composé incolore (iodure de potas¬ 
sium avec un peu d’iodate). 

III. — Si l’amidon est en très petite quantité, on peut faire usage d’une solution 
aqueuse et concentrée d’iode en augmentant la proportion dissoute do ce dernier 
corps, grâce à l’iodure do potassium. L’amidon se colore alors en bleu si intense que 
la coloration parait noire, 

IV. — L’amidon est ([uelquefois dissimulé par les matières albuminoïdes. Pour le 
mettre en évidence, on traite les coupes par une solution aqueuse d’hydrate de chlo- 
ral, puis par la solution iodo-ioduréo. Le chloral gonfle le grain qui, se colorant par 
l’iode, devient nettement visible. 

On peut remplacer la .solution d’hydrate de chloral par de l’eau de Javel (llelnri- 
cher). 

V. — Enfin on peut faire usage de la lumière polarisée. Les grains d’amidon, 
observés à la lumière polarisée, présentent une croix noire dont les branches se 
croisent toujours au noyau. Si le noyau orgauiiiue est situé au centre, le point d'in- 
ter.section des branches se trouve au centre ; si le noyau est excentrique, le point 
d'intersection des branches est excentrique. 

Par ce moyen, on pont toujours trouver la place du hile, alors môme qu’il n’est 
pas directement visible, D’autre part, cette propriété optique des grains d’amidon 
prouve qu'ils doivent être considérés comme des spbérocristaux constitués pur lu 
juxtaposition do lins cristaux pi-ismstiqnes, orientés perpendiculairement aux couches 
et rayonnant autour du centre. 
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VI. — L’amidon n'est pas toujours à l’état solide ; il est, parfois, normalement 
dissous dans tout le suc cellulaire {Saponaria, Lychnis, Stetlaria, etc.) ou fôrmb 
une couche applicpiée contre la membrane cellulaire (Légumineuses, asques do divers 
Ascomycètes, etc.), ou encore imprègne la membrane cellulaire {Bolelus). Ces divers 
états d’amidon peuvent être réunis, sous le nom général d'amyloïde ou à'anylise ; ils 
sont mal connus, mais partagent avec l'amidon la caractéristique de se colorer en 
bleu par l'eau iodée. 

VIL — D’autre part, il existe dans certaines plantes des corps slratillés, arrondis, 
qui présentent avec l’amidon la plus grande ressemblance physique, mais ne réagis¬ 
sent pas de la même façon-vis-à-vis de l’iode. 

a] Le premier, que l’on l’encontro dans quelques Champignons et la plupart des 
Kloridées, est un corps qui ne bleuit pas par l'iode ; en présence de ce réactif,, il 
prend une coloration jaune-rongeâtre on rouge-brunâtre (brun d’acajou). C’est de 
l’amylodcxtrinc. Il offre les différents aspects do l’amidon, c’est-à-dire qu'il sé présente 
sous la forme de corps stratifiés, de petits granules, ou dissous dans le suc cellu- 

b] Le second (le paramylon) se rencontre dans l’appareil sporifère en voie de 
développement de certains Champignons, oli dans certaines Algues vertes [Euglena), 
Au contact dé l’iode, il ne se colore pas du tout. Il a pourtant l’aspect stratifié ou 
granuleu.x de l’amidon. Le paramylon ne se modifie pas dans une solution de potasse 
à,5 o/o, mais il se dissout rapidement, sans se gonAor, dans une solution de potasse 
à 6 o/o (Klebs). 

L’amylodextrino et le paramylon ne sont pas des principes médicamenteux, 
mais il est utile de pouvoir les distinguer de l’amidon, dont iis sont du reste très 
voisins. • 

l.ocalisation, — An moywi dp ces divers réactifs, on verra (jne 
l’amidon se trouve localisé dans itresijue toutes les cellules d’un 
tissu. Dans lés tiges.et dans les rticines, il est particuliènuuent con¬ 
tenu clans les cellules parenchymateuses de la moelle e( de l’écorce 
interne et dans les cellules des rayons médullaires. Il existe aussi 
souvent dans les cellules parenchymateuses du bois, quelquefois dans 
le liber, mais il manque généralement dans les vaisseaux. 11 peut 
former les 125 o/o du poids des liges tuberculeuses (pomme de terre.) 
et jusqu’aux 2Ü o/o de quehiues racines hypertrophiées [Jatropha 
Manihot) (1). 

Mais ces proportions s’élèvent rapidement si l'on s’adresse aux 
graines. Matière de réserve par excellence, l’amidon s’accumule en 
quantité énorme dans ralbumen ou les cotylédons de ces orgaites qui 

(1) M. Vim Tieghem donne pour le Manihot la proportion de 13,5 o/o d’amidon. 
D’après les renseignements que m’ont fournis les administrateurs des usines de 
tapioca de la Héimion, le rendement moyen des racines do Jalropha serait de 15 à 
16 o/o, et ces Messieurs admettent que la racine contient environ 20 o/o d’amidon. 
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sont susceptibles de subir une période de repos et peuvent, dans dés 
conditions spéciales, régénérer une plante semblable à celle dont ils 
sont issus. Ainsi la proportion d’amidon est de 60 o/o dans les grains 
d’avoine, de 70 îi 77 o/o dans ceux du blé et de 85 o/o dans le riz. 

Nous réunissons, ii la fin de ce chapitre, les noms des plantes qui 
fournissent suffisamment d'amidon pour être exploitées. Nous indi¬ 
quons par un signe spécial celles qui sont e.xploitées industrielle¬ 
ment ot dont les amidons sont le plus employés. 

FbUITS KÏ imAINIîa KOUHNISSANT de I.’aMIDON PAH I.’aI.BUMEN ou I.ES GOTÏLÉDDNa 

Triticum (Blé) et surtout les Blés suivants: 

T. pulgai‘0 L. (Froment), 

T. tuvgidum L. et T. componilum L, fPétaniclIe, (çros blé, ou Poulard). 

T. diirurn Desf. (Blé dur). 

T, polonicum L. (Blé de Pologne). ' 
l’armi les lîpeiiutres : 

T. Spelta L, (Epeiiutre). 

T. dicoccum Sehrank (Ainidonnier, Eiiiniei’ des Allemands). 

munococcum L. (Loeular, Entçraln ou petite Upeaulre, Einkoru des Allemands). 
Seoale cereale L. (Seigle). 

Hordeum (ürKci) et surtout ; H, vuignre L. (Orge). 

U. dislichum L. (Orge à 2 rangs). 

H. Zeocriton L. (Orge en éventail). 

U. hexaslichum 1.. (Escourgeon, Orge h 6 rangs). 
Avoua m/iva L. et A. oriental,is Sclireber (Avoine et Avoine d'Orient). 

Oriza sativa L. (Bis). 

Zea May» b. (Mais, Blé do Turquie). 

Panicum miliaceum L. (Millet). 

Penniaetum tpicalum (Panic africain). 

Setaria italica Beauvois (Panic d’Italie ou Millet à grappe). 

ÎIolcus Sorghum L. (Sorgho, Pourra des Egyptiens). 

eacc/iai'alus L, (Sorgho sucré ou Doebka des Arabes). 

Phalaris canariensù L. (Blé des Canaries). 

Kleusine Caiacana Giurtn. (Caracan de l’Inde). 

Castanea vulgaris Lam. (Châtaigne, Marron). 

Arnaranlm frumenlaceus Roxb. (Kiery do l’Inde). 

Polygonum Pagopyrum L. (Sarrasin, Blé noir). 

— tatavicum L. (Blé noir de Tartarie). 

— cymosum Maissn. ' 

— emarginaltim Hoth (Sarrasin émarginé). 

Quercus sessiUflora 8m. ; 

— pedunculata Ehrb. ) 

Æsculus Ilippucastanum L. (Murron (i'inàe). 

Pachira ar/ualica Aull. (Châtaigne de la Guyatie) (Malvacées Bombacées). 



Glycine sublerranea L. fil. (Voaniizou de Madagascar). 

Dolichos Lablab L. (Lahlab de l’Inde) et Dolichos Soja L. (Soja). 

Phaseolus sp. mult. (Haricots). 

Ceratonia Siliqua L. (Caroubier). 

Parties souterraines fournissant de i.’amidon 

l" Rbizoïiios et tiges souterraines; 

Maranta çirundinacea (Arrow-rooJ des Antilles). 

M. nobilis Moore (Arrow-root de la Nouvelle-Galle du Sud), 

M. Arounna .Aull, (Arrow-root de la Guyane). 
l'hrynium dichotomiim Roxb. 

Curcuma leucorhiza Roxb. et C. angustifolia Ro.xb. (Arrow-root de Malabar). 

C. rubescens Roxb. (Arrow-root de Travancore). 

Tacca pinnatifida Porst. (Arrow-root de Tabiti). 

IHoscoren saliva L., alalaL., bulbifera L. (Igname), (Dioscorôes). 

— lialalus L., Japonica L. 

Arum maciflatumL., lArro-w-vool dePorfbani), italicum Lam.,canajTen,ve(Aracées). 
Alocasia macrorhiza Schott. (Alocase il grande racine, Apé des Tabitiens). 

Colocasia anliqiiorum Scbott (Arum esculeiitiim L.), Golocose, Kandalla ou Gahala 
de Ceylaji, Tallas des Malais, Imo du Japon, Tarro de Tahitiens. 
Amorphophallus campanulalus. 

Ilydi'osme UivierilUnsi, (Amorpbopballiis Koujak C. K.), Koujak des .iaponais. 
Diaconlium polyphyllum (Aracées).' 

Canna glauca !.. (Arrow-root d’Amérique). 

C. edulis Ker, (Arrow-root de Tolonnane). 

Alstrœmeria pallida. (Arrow'-root du Chili). 

Pancralium maritimum L., bulbe. 

Gloriosa superba L., (Amidon de l’Inde française). 
fritillaria imjierialis L., bulbe. 

Aponogeion dislachyum KvX. (Arrow-root do l’indo). 

Batatas edulis Clioisi, 

Solanum tuberosum L. (Pomme de terre). 

2“ Racines; 

Borassiis flabelliformis L. 

Manihot utilissima L. (Cassave, Maussacho, fécule de Manioc). 

Vicia salivah. (Vesce), V, anguslifolia Roth. (Vcsce des moissons). 

Cajanus indicus 8pr. (Gajan, Ambrevade, Pois pigeon). 

Pisum satioum L. (Petit pois), P. arvense L. (Pois des champs). 

Ervuni Lens L. (Lentille). 

Faba viilgaris Nlœnch (Pève). 

Lathyriis sativus L. (Gesse). 

Cicer arietinum L. (Pois chiche), 

Mangifera indica L. (Manguier). ' 

Arlocarpus incisa L, (Arbre k pain). 

— integnfolia L. (Jacquier). 

Sechium edule Sw. (Chou-chaute ou Cbagale). 
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Dioon edxile (Arrow-rool du Mexique). 

Zamia pumila L., Z. Lindleyi Warez, etc. 

Cycas revolula (Sagou du .Japon). 

— inermis (Sagou do Gochiiichine). ^ 

Ji’rUITS l’OUHNISSANT DE u’AMIDON PAH TOUTES LEURS PARTIES 

JtfKjsa paradisiaca L. (Arrow-root de la Guyane). — Cueillir le fruit avant sa ma¬ 
turité, car, en mûrissant, l'amidon est transformé en sucre. 


Tiges aériennes fournissant de l’amidon 

Melroxylon {Sagus) Rumphii Mart., M. Imve Mart., M. farinifera Mart. (Sagonticr 
des Indos). 

Raphia Ruffia Mart. (Raphia, Sagou de Madagascar). 

At'eca oluracea L. 

Arenga farinifera Lahill. 

Phœriix farinifera Hoxb, 

Çaryotauretu L. 

Chamærops m'rulala (Arrow-root do la Floride). 
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CHAPITRE III 


(SOMMES, MUCILAGES ET MATIÈRES PECTIQUES 

L'origine des gommes et des mucilages est directement liée à 
l’histoire physiologique do la membrane, sur laquelle les nombreux 
et récents travaux de M. Mangin ont jeté le plus vif intérêt. Jusqu'à 
ces dernières années, on admettait que la membrane était composée 
de cellulose ou do variétés de cellulose, et on décrivait plusieurs 
espèces de cellulose. 

La question est clairement résumée dans le traité de botanique de 
M. Van Tieghem (1) ; rappelons brièvement ces données classiques. 

La membrane est composée de cellulose. La cellulose répond à la 
formule (C®I1'®05)", c’est-à-dire qu’elle est une sorte de polymérisa¬ 
tion de l’amidon. 11 en existe plusieurs sortes : 

1“ Une cellulose attaquable parle fiacillus Atnylobacter [membrane 
des cellules dos tubercules de pomme de terre, de l’amande des 
graines, du parenchyme des feuilles, etc.); 

2” Une cellulose non attaquable par le Hacillus Amylobacier (mem¬ 
brane dps fibres libériennes des laticifères, etc.). Ces deux celluloses 
peuvent se rencontrer dans une même membrane, puisque le Uacil- 
îus ne dissocié souvent que les cellules d’un tissu. Ces 

deux variétés de cellulose sont solubles dans la solution cupro-ammo- 
niacale (liq. de Shweizer). Elles bleuissent sous l’action successive 
du chlorure de zinc (dde l’iode ou de l’acide sulfurique et de l’iode. 
C’est la cellulose proprement dite ; 

3“ Beaucoup de membranes sont formées par une cellulose plus 
(condensée, non soluble dans la liqueur cupro-ammoniacale, non 
attaquable parle Hac-illus Amjlohacter, non colorable en bleu par le 
chlorure do zinc ou les acides étendus ; elle se colore en bleu par 
l’iode. C’est la paracellulose ; 

4“ La miHqcellulose ; celle-ci ne bleuit pas par l’iode après ébullition 

(1) Van TicKluiHi. — Traita de hotanique, 2* édition, 1891, p. !)68. 
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dans les acides ou après traitement par un mélange d'aeide nitrique 
et de chlorate de potasse. Pour la ramener à l’état de vraie cellulose, 
il faut, après l’avoir fait bouillir dans les acides étendus, la laisser 
plusieurs semaines dans la potasse concentrée, qu’on renouvelle très 
souvent, et terminer l’opération par une ébullition dans la potasse. 
Alors, la membrane de métacellulose bleuit par le chlorure de zinc 
iodé (Richter). Cette membrane s’observe c-bez la plupart des Cham¬ 
pignons ; 

5“ Enlin, une dernière cellulose forme la membrane de certains 
Champignons-Lichens {Ceiraria, Peltigera, etc.); elle bleuit directe¬ 
ment par l’iode seul, comme le fait l’amidon. 

M. Van Tieghem conclut ainsi : « En résumé, on voit que l’iiydrate 
de carbone (C*H‘“0*)'' entre dans la constitution de la membrane au 
moins sous quatre états de condensation différents, le degré inférieur 
se confondant avec l’amidon ; cbaéun de ces états peut d’ailleurs 
offrir, comme on l’a vu pour la cellulose proprement dite, plusieurs 
modifications secondaires.» Mais, dès le mois de juillet 1888, M. Man¬ 
gin, dans une communication ii l’Académie des Sciences, annonçait 
une constitution différente de lamembrane. Depuis cette date, l’auteur 
a poursuivi sans rebudie scs recherches sur la membrane ; les résul¬ 
tats auxquels il est arrivé sont importants ; ils éclairent d’un jour 
tout nouveau les travaux des chimistes sur cette question, confir¬ 
ment et expliquent surtout ceux de Frémy ; il en découle aussi, de 
nouvelles idées sur les gommes et les mucilages. 

Les substanc.cs fondamentales qui constituent la membrane des 
cellules chez les végétaux sont au nombre de trois : la celbilose, la 
pectose et la callose (1). * 

Ces trois substances fondamentales existent, soit isolées, soit 
unies dès l’origine de la membrane ; elles peüvent se conserver avec 
toute leur pureté dans un grand nombre de tissus adultes ; ce sont 
elles qui sont susceptibles de s’imprégner de matières accessoires, 
comme la lignine ou la subérine, ou de matières incrustantes, comme 

(1) 11 existevait aussi uno qualrième substance fondamentale qui aurait les mômes 
réactions colorantes que la pectose : la gélose, qui existe chez les Algues, mais 
M. Mangin n’a encore pu trouver Içs caractères distinctifs de cette substance. « En ce 
qui concerne la gélose, sa solubilité dans les acides phospborique, sulfurique, chlo¬ 
rhydrique, etc., l’écarte des composés pectiques et, malgré la similitude des réactions 
colorantes, doit former, ainsi que le mucilage d’un grand nombre d’Algues, un groupe 
hpart (inlitt., mars 18t)i), 



le carbonate de chaux. Dans ces cas, on peut toujours ramener à leur 
dtat-de pureté les substances fondamentales et les caractériser alors 
par leurs réa(^lions respectives. 

Voici, d’aph'îs les travaux de M. Mangin, les caractères distinctifs 
de ces trois substances fondamentales : 

Aa cellulose.— La cellulose est incolore, amorphe ; elle est insoluble 
dans les dissolvants ordinaires (eau, alcool, alcalis et acides) et solu¬ 
ble dans la liqueur cupro-ammoniacale (réactif de Schweizer) ; les 
agents oxydants la transforment d’abord en oxycellulose soluble dans 
les alcalis, puis en acide oxalique. Enfin, l’acide sulfurique ou le chlo¬ 
rure de zinc la transforment en hydrocellulose (amyloïde), qui se colore 
en bleu par l’iode ; c’est à cet état d'hydrocellulose que l’affinité de la 
membrane pour les matières colorantes est maxima. L’hydrocellulose 
n’e^tpas soluble dans les alcalis étendus. Cependant, certaines varié¬ 
tés de cellulose, résultant soit de la polymérisation des corps cellu¬ 
losiques, soit de la présence des matières incrustantes, ne se trans¬ 
forment pas facilement en cette sorte de corps (métacollulose do 
Erémy, |)ar exemple). 

Si on veut ramener ces variétés à l’état d’hydrocellulosc, il vaut 
mieux, au lieu de s’adresser aux acides ou aux chlorures métalliques, 
opérer de la façon suivante : on laisse macérer les tissus dans une 
solution alcoolique saturée de potasse ou de soude caustique, après 
avoir ])ris soin de placer les coupes dans l’alcool absolu pour éviter 
la dilution de l’alcali dans l’eau et le raccornissement des tissus. Cette 
macération faite, les membranes cellulosiques se colorent par les 
colorants deJa cellulose. 

Ces colorants sont, d’une part, les réactifs iodés : chlorure de zinc 
iodé, chlorure de calcium iodé, acide sulfurique iodé, acide phos- 
phorique iodé, etc. ; d’autre part, les matières colorantes organiques : 
les unes colorent la cellulose dans un bain acide ou neutre (orseil- 
line HD, noir naphtol, les (irocéines, etc.), les autres la colorent 
dans un bain alcalin (rouge Congo, Congo-Corinthe, les Benzoazuri- 
nes). L’affinité de la cellulose pour les matières colorantes acides est 
donc manifeste. Enfin, elle n’est pas attaquée par le IJacillus Aniylo- 
hucier. 

La peclose elles composés peciiques. — La pecfo.ve est un composé 
peu connu: incolore, amorphe, le plug souvent intimement unie à la 



cellulose, elle est transformée en pectine soluble dans l’eau ou en 
acide péctique soluble dans les alcalis par tous les agents chimiques 
qui permettraient de séparer ces deux corps. Avec les matières oxy¬ 
dantes, elle donne, non de l’acide oxalique, mais de l’acide mucique. 
Elle est insoluble dans la liqueur .cupro-ammoniacale et se gonfle 
simplement sous l’action de ce réactif ; de plus, sous l'influence de 
l'ammoniaque contenue dans le réactif de Sclnveizer, la pectose su¬ 
bit une transformation moléculaire qui la rapproche beaucoup de 
l’acide pectique, car elle se dissout alors dans les alcalis. La p'ec- 
tose et les composés pectiques ne se colorent pas ou se colorent fai¬ 
blement en jaune par les réactifs iodés. Les colorants organiques 
qui se fixent sur les membranes pectosiques appartiennent tous à la 
série basique ; les principaux sont : le brun vésuvien,la cbrysoïdine, 
les bleus Victoria, la fuchsine, le violet de Paris, le bleu de napbty- 
lène, le bleu de méthylène, les safranines, etc. Les affinités de ces ma¬ 
tières colorantes pour les composés pectiques sont faibles ; un excès 
d’acide, la glycérine, l’alcool, amènent plus ou moins rapidement la 
décoloration de la membrane, les coupes doivent être placées dans 
une solution d'acide acéticiue ne dépassant pas 1,2 o/ü. Du reste, ces 
matières colorantes se fixant aussi sur les corps azotés et sur les subs¬ 
tances accessoires de la membrane (cutine, lignine, subérine), il faut 
surtout faire usage des colorants suivants: la safranine, qui colore les 
composés pectiques en jaune-orangé ; le bleu de méthylène, le bleu 
de nuit et le bleu de napbtylène R en cristaux, qui les colorent en 
bleu violacé, et le rouge de ruthénium (oxycblorufe ammoniacal de 
rutbénium), qui colore les membranes pectiques en rouge (1). 

Les acides à chaud ou une longue macération dans les alcalis à 
froid rendent les composés pectiques solubles dans les alcalis 
étendus (potasse, soude, ammoniaque), dans les sels alcalins (carbo¬ 
nates, phosphates, savons, etc.), dans les sels ammoniacaux à acides 
organi(jues (oxalates, citrates, etc.). 

Les composés pectiques sont attaqués par \o Bacillus Amylobacter’. 
C’est donc la cellulose attaquable par le Bacillus Amylobacter de M. 
Van Tieghem. 

La callose.—La callose esi la troisième substance fondamentale que 

(t) Piirmi tous ceu colorants, le rouge de rhuténium est le seul qui permette de dés- 
hïdraler les coupes et de les monter dans le baume de manière K avoir uneprépa" 
ration inaltérable, 



l’on rencontre dans la membrane. On ne connaît pas plus sa compo¬ 
sition chimique que celle de la pectose. Les caractères sont les suivants: 
elle est incolore et amorphe comme les deux autres substances 
précitées, insoluble dans l’eau, dans l’alcool, dans le réactif de 
Shweizer, même après l’action des acides (caractère qui la distin¬ 
gue de la cellulose). Elle est au contraire très soluble dans la soude 
ou la potasse caustique froide à 1 o/o, soluble k froid dans l’aoide 
sulfurique, le chlorure de calcium, le bichlovure d’étain concen¬ 
tré. 

Elle est insoluble à froid dans les carbonates alcalins, l’ammonia- 
(jue ; ces composés la gonflent et la rendent gélatineuse (caractère 
qui la distingue des composés pectiques). 

L’azobleu, l’azoviolet, la benzoazurine colorent différemment la 
cellulose et la callose ; ils ne colorent pas les composés pectiques. 

Les bleus solubles (bleu alcalin, bleu de Nicholson, etc.) et les 
bleus de B%er colorent la callose en bleu-verdàtre ; ils ne colorent 
pas la cellulose ni les composés pectiques ; il en est de même de 
l’acide rosolique. 

Les réactifs io,dés la colorent en jaune. 

Elle n’est pas attaquée par le /iacillm Aiiiylohactur. Elle corres¬ 
pond à la métacellulose de M. Van Tieghem. 

Il est donc possible de se rendre compte de l’existence de ces trois 
corps et d’étudier leur répartition dans les tissus végétaux ; or, il ré¬ 
sulte des travaux de M. Mangin (pie ces trois substances existent ra¬ 
rement isolées : elles sont généralement unies deux par deux. 

La plupart des tissus végétaux adultes ont des membranes consti¬ 
tuées par un mélange intime de cellulose et de composés pectiques; 
seule, la lamelle moyenne qui unit les cellules entre elles est formée 
l)ar un composé pectique pur (le pectale de chaux) ; cette laraelle 
inoyennc de pectate de chaux sert de ciment aux cellules d’un tissu. 

La cellulose compose rarement à elle seule toute la membrane ; 
dans ce cas même, la pectose existe souvent à la surface de la mem¬ 
brane cellulosique (poils de coton, fibres libériennes de quelques 
plantes) ; c’est ce qui explique pourquoi le Bacillm Amylobac.ler dé¬ 
sagrège certains tissus et isole les cellules les unes des autres, Dans 
le rouissage du chanvre et du lin, parexemple, le fiadllus, n’attaquant 
que les composés qui unissent les cellules entres elles, permet ri.so- 
Icment des fibres libériennes à membranes cellulosiques. 

Les composés pectiques forment aussi quelquefois îi eux seuls les 
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membranes cellulaires; ainsi, presque toutes les membranes géli- 
liablcs sont entièrement constituées ppr eux ; par contre, ils man¬ 
quent dans les membranes lignifiées et subériliées. 

La callose se trouve rarement dans les Phanérogames ; on ne la 
rencontre que dans le cal des , tubes criblés, dans les membranes 
gélifiables des cellules-mères des grains de pollen, dans les grains 
de pollen où elle forme quelquefois un revêtement continu à la face 
interne du tube pollinique et dans les membranes incrustées de car¬ 
bonate de chaux (cystolithes, poils de Borraginacées, etc.). Klle est 
très répandue, au contraire, chez les Champignons, où elle constitue 
presque toute la membrane du mycélium et des organes de fructifi¬ 
cation ; elle peut être alors unie ù la cellulose (filaments conidifères 
des Péronosporéefs) ou. à des composés pectiques {Polypores et Dir- 
dalca quercina). 

On peut déjà concevoir toute l’importance de ces données nouvelles 
sur la constitution de la membrane cellulaire des végétaux au point 
de yue spécial qui nous occujie. Les affinités diverses de ces trois 
corps pour les matières colorantes usitées en microchimie permet¬ 
tront de se rendre un compte plus exact de la constitution des muci¬ 
lages et des gommes: suivant que tels ou tels colorants se porteront 
sur tel ou tel mucilage ou sur telle ou telle gomme, nous pourrons 
déduire de quelle substance fondamentale elle dérive. 

La membrane cellulaire peut être directement employée en phar¬ 
macie sans qu’on puisse la considérer comme un principe médica¬ 
menteux proprement dit. bile fournit le tissu du lin et du chanvre et 
surtout du coton. 

Le coton est formé par les poils qui recouvrent les graines de 
ilivera Gossypium{G. herbaceum L., G. Barbadeuse L., G. arboreum L., 
G. vitifolium L. et G. permnanwn Cav.) ; sauf une légère couche ex¬ 
terne de pectose, les membranes de ces poils sont constituées par de 
la cellulose pure. Le coton sert en pharmacie pour les pansements; 
il sert aussi à former des éthers cellulosiques (fulmicoton) avec 
l’acide nitrique. Le fulmicoton est la base du collodion. En dehors 
de ces usages de la cellulose pure, la membrane cellulaire des végé¬ 
taux produit des gelées, des mucilages et des gommes. 

La question des mucilages et des gommes est une des plus obscures 
do la matière médicale. Nous allons cependant essayer de résumer 
leur histoire. 
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Mucilages. — Les mucilages proviennent, en général, des transfor¬ 
mations de la membrane. Ce sont toujours des produits complexes 
sur lesquels les données chimiques sont vagues et contradictoires. 

En 1875, M. Giraud proposait la classification suivante: 

Mudiftages purs. — 1" Principe toujours insoluble dans les acides étendus : cellulose 
du mucilage de coing, etc. 

2“ Principe toujours insoluble dans les alcalis, transformé é chaud par les acides 
étendus, en glucose et en une dextrine; mucilages de lin, de Fucus, etc. 

Principe soluble à chaud dans les alcalis concentrés et transformé par les acides 
en glucose et en une dextrine : mucilage de coing, etc. 

C'est une des seules qui ait pour base une donnée chimique. Nous 
donnons plus loin une -classification inédite due à M. Mangin et que 
ce savant a bien voulu nous permettre de publier. Montrons d’abord, 
d’après le seul exemple que M. Mangin ait publié ju.squ’à ce jour, 
quels sont les procédés suivis par lui. Le mucilage de la graine de 
lin est le sujet de son travail. Cette étude offre le plus vif intérêt pour 
nous, non seulement à cause de sa valeur intrinsèque, mais parce 
qu’elle traite du mucilage le plus employé en pharmacie. 

Mucilage de la graine de lin. — Si l’on fait une coupe transversale 
dans une graine de \in{JÀnwn usilatissimum), on voit, à l’extérieur, 
une assise de grandes cellules, un peu plus longues (jue larges; les 
membranes qui les constituent sont très particulières. Tandis que 
les parois internes et latérales sont minces, la paroi externe est très 
épaisse et remplit complètement la cavité cellulaire. Cette membrane 
externe peut être divisée en deux zones : 

1“ Une ï;one externe mince, que l’on peut appeler la membrane 
primaire, et qui se subdivise elle-même en-deux couches : une mince 
couche superficielle cutinisée, se colorant en jaune sous l'action de 
l’acide phosphorique iodé, et une couche un peu plus épaisse qui, 
sous l’action de l'acide phosphorique iodé, se gonfle beaucoup, prend 
une apparence stratifiée et se colore en bleu foncé ; 

2° Une zone interne située immédiatement au-dessous de la mem¬ 
brane primaire : c’est la membrane secondaire ; elle a une apparence 
stratifiée ; toutes les strates Convergent latéralement vers un même 
point de la paroi radiale. Ce point d’attache des strales de la paroi 
secondaire externe est situé vers la partie interne de la cellule, juste 



au point où la paroi radiale s’épaissit et se subériüe pour se continuer 
avec la paroi interne également subérifiôe, de telle sorte (jue les 
strates les plus externes sont fortement courbées en accent circon¬ 
flexe, présentant leur convexité vers la partie externe, tandis que les 
strates internes appliquées contre la paroi interne (bien qq’apparte- 
nant toutes à la paroi secondaire externe) (1) sont presque rectilignes 
ou légèrement bombées, mais présentent leur convexité vers la partie 
interne. 

I.es colorants montrent que ces couches secondaires, remplissant 
complètement les cellules épidermiques à la maturité de la graine, 
se composent de peclose et de cellulose. Les strates les plus exter¬ 
nes sont riches en pectose, les strates moyennes eu contiennent 
encore, mais' sont plus riches en cellulose. 

Au-dessous de cette assise épidermique, se trouve unecouche com¬ 
posée de deux assises de cellules parenchymateuses à parois minces. 
Ces trois assises de cellules appartiennent au tégument externe. Le 
tégument interne débute ])ar une assise de cellules à parois épaisses 
' et sclériliées, beaucoup plus longues que larges (Godl'rin). La qua¬ 
trième couche est formée de cellules écrasées et vides, réduites à 
leurs inembranes ; enfin la cinquième, qui est la dernière assise du 
tégument interne (Guignard), est constituée par des cellules rectan¬ 
gulaires, remplies d’une matière hrune. C’est cette assise qui, par 
transparence, communique à la graine sa couleur brune. On rencon¬ 
tre au-dessous un albumen huileux et riche en aleurone. L’assise 
éi)idcrmique seule donne naissance au mucilage. La membrane pri¬ 
maire, tant la partie cellulosique que la partie cutiuisée, ne participe 
pas à la formation du mucilage. La membrane secondaire le 
forme et s’échappe en brisant la membrane primaire. Au moyen 
des colorants, M. Mangin a pu découvrir de la pectose et de la cellu¬ 
lose dans celte membrane secondaire ; la pectose est plus abondante 
que la cellulose, car le mucilage ne donne pas la coloration bleue 
caractéristique de la cellulose par l’acide phosphorique iodé, tandis 
que le rouge de ruthénium caractéristique des composés i)ectiques 
la colore bien. Ün peut donc dire ({ue le mucilage de la graine de lin 
est un mucilage pectoso-cellulosique. 

(1) M. l'Viink pensait que lu inembrauo interne .s'épaississait aussi dans une corlaino 
inesui'ü. M. Mangin a montré qu’elle restait mince, se subérillait et n’était pourvue 
d’aucune couche secondaire. 



— 40 — 

Les recherches chimiques également entreprises par M. Mangin 
conlirment entièrement les résultats qu’il avait obtenus par les réac¬ 
tions colorantes. Comme le mucilage paraît contenir des hydrates de 
carbone, que ces corps fournissent par hydratation des sucres, et 
que ces sucres sont nettement (;aractérisés par les osazones qu’ils 
fournissent avec la phénylhydrazine (1), M. Mangin est allé directe¬ 
ment à la recherche des osazones. Il en a trouvé trois ; une première 
en faible pi'oportion, la glucosazone fournie par le glucose ; une 
seconde en grande quantité, l’arabinosazone fournie par l’arabinose 
et une troisième, obtenue aussi en grande (juantité, fondant de 14Ü à 
I 45“, fournie par un sucre que l’auteur n’a pu encore isoler. « L’ana¬ 
lyse chimique, dit M. Mangin, continue donc les résultats de l’ana¬ 
lyse microscopique et démontre que la composition du mucilage de 
la graine de lin est hétérogène. » 

Un certain nombre de graines produisent du mucilage dans les 
mêmes conditions que la graine de lin ; on a ainsi les mucilages de 
la graine do coing, des graines de Crucifères, de la graine du Plan- 
tago Psyllium, toutes produites par l’épiderme de la graine; ailleurs,» 
les cellules de l’albumen peuvent donner naissanc.e aumucilage(7’n- 
gonella). Chez d’autres plantes, les cellules miKïilagineuseS'peuvent 
être répandues dans différents organes ; dans la racine de guimauve, 
ce sont certaines cellules du liber et du bois ; dans les tubercules 
A'Orchù fournissant le Salep, ce sont (pielques cellules parenchy¬ 
mateuses du tissu fondamental de ces tubercules ; dans la feuille du 
/iuc.co, ce sont aussi certaines cellules du parenchyme foliaire ; ce 
sont enfin plusieurs cellules mucilagineuses du rhizone des Sym- 
phytwn. 

bien que la question des mucilages ne,soit pas encore résolue, 
voici la classification provisoire proposée par M. Mangin (2). 

l" Mucilages puuement cellulosiques : ne possédant que les réac- 

(1) C'est grâce aux travaux de M. Piacher que l’on peut ainsi caractériasr les 
sucres par leur osazoïië. On trouvera un résumé français des importants travaux do 
cet auteur dans un mémoire de M. Ch. Astre, intitulé ; u Alcools aldéhydes et alcools 
acétones.» Montpellier, 1894. 

(8) Il est bien entendu que cette- clasailication, basée sur une première étude, 
pourra être ultérieurement modifiée par l'auteur qui fait du reste toutes ses réserves 
ft ce sujet. (Lettre du 3 février 1894). .le saisis ici l’occasion d’adresser mes sincères 
remercirnents i M. Mangin. 
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lions de la cellulose (propriétés colorantes et optiques) à l'exclusion 
de celles des composés pectiques : M\ieÀlage des bulbes d’Orchidées. 

2° Mucilages pectiques : possédant exclusivement les réactions des 
composés pectiques (rouge de ruthénium et divers colorants basi¬ 
ques), ils ne contiennent pas de cellulose : mucilages des Malvacées, 
des Œnothera, duSyrnphylum, de quelques Rosacées, etc. 

3" Mucilages mixtes : renfermant â la fois de la cellulose et des 
composés pectiques; ayant par suite toutes les réactions de ces deux 
substances et passant insensiblement soit aux mucilages pectiques, 
soit aux mucilages cellulosiques : 

a) passant aux mucilages pectiques : mucilages de la graine de Un, 
du Planlago Psyllium. 

b) passant aux mucilages cellulosiques : mucilages de la graine de 
coing, des Sinapis, etc. 

. Mucilages callosiqües : caractérisés par une licpiéfaction plus ou. 
moins complète suivant le degré de maturité des iorganes où on le 
rencontre : membranes des cellules mères polliniques, du sporange des 
Mucoracées {Mucor, Phycomyces, etc.) 

L’originalité de cette classification réside justement dans ce que 
chaque classe indique l’origine et la composition du mucilage. Nous 
avons vu que le mucilage (fe la graine de lin a été jusqu’ici le seul 
étudié par M. Mangin ; les résultats microscopiques et chimiques sont 
pleinement d’acebrd. Nous ne doutons pas que les publications ulté¬ 
rieures de cet auteur ne conlirment les premières idées qu'il a for¬ 
mulées. 

Mucilage des Algues. — Dalis cette classification, nous n’avons pas 
mentionné le mucilage fourni par les Algues. Cependant toutes ces 
plantes donnent d’abondants mucilages ; mais, comme nous 
l’avons fait remarquer précédemment, nous croyons devoir réser¬ 
ver cette question. Dans ces plantes, en effet, la membrane paraît 
formée par de la cellulose unie à une quatrième substance fonda¬ 
mentale, la gélose, voisine des composés pectiques, mais s’en distin¬ 
guant par certaines réactions. 

Quoiqu’il en soit, nous pouvons dire (jue toutes lesmembranesdo 
ces plantes ont une grande tendance à se gélifier: aussi, depuis long¬ 
temps, leur emploi est-il vulgarisé; il suffit de citer le Carragaen et 
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VAgar-Affar pour rappeler les propriétés inueilagineuses de ces 
plantes. 

Chez quelques Laininariacées, il existe un système sécréteur inu- 
cil'èi'e très remarquable et susceplihle d’augmenter la quantité do mu¬ 
cilage qu’elles fournissent. On connaît, depuis de récentes recherches 
publiées par M. Guignard, le développement et la structure de ces 
canaux mucifères. Nous allons résumer d’une manière succincte ce 
qu’ils ont de spécial. Ils forment, au début, dos méats lenticulaires 
constitués par gélification de la lamelle moyenne de la cloison radiale 
commune à deux cellules épidermiques. A mesure qu’ils grandissen t, 
ils sont refoulés dans l’intérieur des tissus, par suite des cloisonne¬ 
ments successifs de l’assise éiddermique. Plus tard, ils dilférencient, 
vers la base seulement de la cavité niucifère, un petit groupe de cel¬ 
lules sécrétrices spéciales qui restentlocalisées en unseulpoinl et ne 
se distribuent jamais au pourtour de la cavité. 

Ces canaux s’anastomosent entre eux et forment un réseau rnueifère 
llans la régiop corticale. Le mucus sécrété ne s'écoule pas librement 
au dehors, l’épiderme de l’orgaméles séjairant toujours do l’exté¬ 
rieur. 

Le mucilage sécrété se colore avec le vert de méthyle acidulé ])ar 
J'acide acétique ; il se colore facilement aussi i)ar le violet d’éthyle, 
le vioh't de gentiane, le dahlia, etc. 

fionivins.. — La question des gommes est encore moins l'ducidée 
que celle des mucilages. 

Après une l'dude analytique des nombreuses publications faites 
sur les gommes, on ne peut entreprendre de donner un résumé clair 
de la question. Cependant on s’accorde à voir un rapport étroit eptiMi 
les gommes et les mucilages. 

Hugo Mohl a nettement exinàmé celte opinion dans son important 
mémoire sur la gomme adragante. Cette gomme est produite par les 
(îellules de la moellcet des rayons médullaires de la tige de plusieurs 
Asiraijiilus. Au début, ces cellules sont pourvues de membranes min¬ 
ces, mais elles acquièrent peu h peu des membranes plus épaisses et 
stratifiées. Ce sont ces membranes secondaires (jui se gommitieut 
tout d’abord, la membrane primaire résistant longtemps sous forme 
d’un lin réseau. La gomnu^ adragante est donc bi(m produite par la 
mend)rane. 

Parmi les travaux qui ont été publiés après celui de II. Mohl, il 
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faut citer ceux de M. Wigand et de M. Frank, qui ont étendu leurs 
observations sur la gomme arabi(}ue et la gomme des Rosacées. 
M. Wigand considère toutes ces gommes comme provenant unique¬ 
ment de la désorganisation dos parois ' cellulaires. M. Frank admet 
aussi la désorganisation des parois cellulaires, mais il considère que < 
la gomme peut aussi provenir delà transformation des grains d'ami¬ 
don; «môme dans les tissus situés loin des parties modifiées en gom¬ 
me, dit-il, on trouve des corpuscules de gomme ii la place des grains 
d’amidon»; pour cet auteur, hi gomme résulte non seulement de la 
transformation de la membrane, mais aussi de celle du suc cellu¬ 
laire. 

M. Prillieuxpublia, en 1873, des résultats différents. S’occupant ex¬ 
clusivement de la gomme des arbres fruitiers, il rapporte sa produc¬ 
tion à une maladie qui se manifesterait dans les vaisseaux par dépôt 
spécial sans dôsorganuation de la membrane, tandis (jue dans les cel¬ 
lules parenchymateuses du bois, il y a une relation directe entre la 
disparition de l’amidon et l’apparition de l'a gomme, sans que chatiue 
grain de fécule soit changé directement en une sorte de grain-gomme. 
En même tenqis, par la désorganisation d’une partie de la membrane 
(de la lame intercellulaire et do certaines couches de la membrane 
cellulaire seulement), des lacunes se forment dans le bois. 

A propos (le ce mémoire,, M. 'frécul, rappelant les observations 
antérieures faites par lui, écrivait aussi : «.le crois donc être autorisé 
à penser qu’il existe des matières gommeuses constituant des (;ellu- 
les vivantes, sécrétées par elles par conséquent, et d’autres matières 
gommeuses résultant de la désorganisation des membranes de cel¬ 
lulose-» 

M. Wiesner. ayant obtenu une coloration violette en traitant ii 
chaud de la gomme arabique par de l’acide chlorhydrique et de l’or- 
cine, a conedu ([ue la gomme renferme un ferment et (jue ce ferment 
aurait le pouvoir de transformer la cellulose en gomme et en muci¬ 
lage. 

M. Reinitzer pense aussi (|ue les gommes arabiques des Prunus 
contiennent un forment (jui saccharifle l’amidon comme le fait la 
diastase. 

M. Guignard a obtenu la réaction indicpiée par M. Wiesner avec 
plusieurs gommes : gomme arabi(pie, gomme adragante, gomme (h( 
Hassora, gomme d’Amygdalées, gomme de Cactus, gomme de Fero- 
nia. Avec le naphtol-a, il a obtenu des colorations voisines de celles 
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qui sont fournies [)ar l’orcine, quoique d’un bleu plus foncé. Il 
pense cependant que ces réactions sont dues à la présence de la 
phloroglucine dans les gommes. 

Les travaux les plus récents n’ont pu encore trancher la question. 
Cependant M. Mangin croit que « les mucilages passent aux gommes 
de la manière suivante : les mucilages pectiques ii la gomme ara¬ 
bique et il la gomme du pays, et les mucilages mixtes ( cellulosiques 
et pectiques) îi la gomme adragante (1)». 

On sait depuis longtemps quelles sont les régions de la tige qui 
produisent la gomme. 

La gomme adragafite^ fournie par les Astragalus, provient de la 
moelle et des rayons médullaires des tiges. 

La gomme arabigue, fournie par les Acacias, provient de l’écorce et 
du liber des tiges. 

La gomme du pays, fournie par les Rosacées, provient du bois des 
tiges. 

Celte localisation des tissus susceptibles de produire la gomme 
expli(jue pourquoi il est souvent nécessaire de provoquer par des 
entailles assez profondes l’écoulement do la gomme adragante, tan¬ 
dis que la gomme arabique et là gomme du pays exsudent naturel¬ 
lement. 

Application. — La propriété que possèdent certaines membranes 
de se gontler a été utilisée en pbai'inacie pour la préparation des 
mucilages. 

La coimaissaïuîc du. siège de ces produits permet de se rendre 
conq)t(i de la nécessité d’iucisèr profondément les Astragales pour 
obtenir de la gomme adragante, et explique pourquoi la gomme ara¬ 
bique et la gomme ilu pays s’écoulent spontanément des Acacias et de 
nos arbres fruitiers. 

Les nouvelles recliercbes de M. Mangin ('.onlirment entièrement 
les résultats trouvés par M. Frémy qui rapportait à la pectose les 
gelées obtenues avec des fruits tels que les groseilles et les coings. 
Ces gelées corespondent aux mucilages pectiques de M. Mangin. Il 
est |)robable que ce dernier auteur, en poursuivant ses recherches 
sur la, membrane des Algues, pourra bientôt donner des caractères 
distincitifs et des méthodes exactes pour caractériser la gélose et les 
mucilages des Algues. 


(1; LiiUre du 3 Mvriw IHOL 
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CIIAPITUK IV 


CORPS GRAS 

Définition nt origine .— Les corps gras sont encore des corps très ré¬ 
pandus dans le règne végétal ; ce sont, sauf de rares exceptions, des 
matières de réserve formées i)ar la plante et réemployées par elle au 
moment du besoin. Au point de vue du rôle physiologique, cescorps 
se rapprochent donc des sucres et surtoüt de l’amidon. Les matières 
grasses végétales constituent les huiles végétales (huile d’olive) ou 
les beurres végétaux (beurre de cacao). Cette distinction est basée 
sim])lementsur le |(oiiit de fusion de chacun de ces corps ; de telle 
sorte que tel de ces corps i)eut être une huib' dans les climats tropi- 
chux et un beurre dans les climats tempérés ; ainsi l’huile fournie 
par le fruit du cocotier sous les tropiques devient le beurre de coco 
en Europe. 

M. Chevreul a motitré, dès le commencement de ce siècle (1811- 
182.')), que les corps gras naturels ne sont pas des espèces délinies, 
mais qu’ils sont formés par un mélange d’espèces grasses ou princi- 
l)es gras. 

Les espèces grasses ou principes gras sont, au contraire, dos corps 
chimiques nettement définis. lisent doués de propriétés lixes, dont 
la i)lus remarquable est leur saponification, c’est-ii-dire la faculté 
(ju’ils ont de se transformer en acides gras et en glycérine en pré-' 
sence de l’eau, des alcalis (d, des oxydes métalliques. Ces principes 
gras naturels doivent être considérés comme des éthers formés par 
.l’union de la glycérine et de trois molécules d’acides gras, avec éli¬ 
mination de trois molécules d’eau (Berthelot). 

_0C‘®11«»Ü 

L>ll*(Oll )»-f.3 C'8H340- = (;3115—OC‘«lls3Ü-f-3Jl<J 
■' OC'MIS’O 

Glycérine Acide oléiqne Trioléinc 

Les acides trouvés dans les corps gras d’origine végétale appar- 
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(ienneiit à plusieurs séries : les plus nombreux apparlienucnt à la 
série de l’acide formique C"H“0^; les principaux sont les acides deé- 
ti([ue (» = 2), valérianique (n = 5), caprylique (n = (i), laurique 
(n=.12), myristique (n = 14), palmitique [n — 1(1), margarique 
(n = 17), stéarique (n = 18), arachidique (ri = 20), carnaubique 
(guikgoïque) (n =24), théobromique (n = 64). 

D’autres appartiennent ii la série de l’acide acrylique 
Les principaux sont : les acides crotonique (n =: 4), tigliniqiie 
(n = ri), moringiquo (n = ir)),hypogéique (n = 1(1), oléicpie (n = 18), 
sinapoléique oubrassoléiciuc(n è=2ü),érucique ou brassique (n = 22). 

Enfin quelques autres appartiennent à différentes séries : 

A la série OlP"-*0^ l’acide linoléique (n= 1(1). 

A la série C"IT‘‘"-'''0“, l’acide linolénique etisolinolénique ( n = 18). 

Tous ces acides sont monobasiques, à fonction sim|)le. Quebpies 
raresacides sont à fonction mixte; nous citerons l’acide ricinoléique, 
et ricinisoléiqiK! qui ont tous deux pour formule C‘*1P*03. 

Il résulte de ces notions que la variété des corps gras naturels pemt 
être indélinie, les mélanges pouvant se produire dans des propor- 
''tions variables. C’est ce qui expli(iue les propriétés dilférentes de 
chacun des corps gras naturels ; chaque plante produitdes matériaux 
dilïérents, et chacun de ces malériaux est en propoiiions variables 
suivant l’espèce considérée ; il faut ajouter que les corps gras natu¬ 
rels extraits des végétaux contiennent eu dissolution un certainnom- 
bre de principes qui augmentent encore les différences de com[)o- 
sition de chacun de ces produits. 

Nous indiquerons, comme nous l’avons déjà fait pour d’autres pro¬ 
duits, les hypothèses les plus acceptahles pour (!xpli(iuer la genèse 
des co'rps gras dans les végétaux. «Il seraitpeul-étredifficile,ditM. A. 
Gautier (4), d’indi(|uer exactement le mécani.sme. producteur de ces 
substances. Mais si Ton tient compte de la présence constante de 
l’acide formique dans les feuilles des végétaux résineux ou riches en 
graisses, si l’on se rappelle, d’autre part, quel’oxygène dégagéparles 
feuilles est sensiblement égal en volume à l’acide carbonique absorbé, 
il semble que les équations suivantes, qui tiennent compte de ces 
conditions, doivent être singulièrement proches dtî la vérité : 


(1) Chimie biul(jni(|ue. p. 57-58. 



3C0i-f 4ll“0=C5H»0»4-'< 0 

6 vol. Glycérine 7 vol. 

et 

' :uco^-f-:î4ii^o=:C*“iw-fi6CiPO»+()«o 

60 vol. Ac. stéarique Ac. formique 68 vol. » 

»Cclto hypothèse s’appuie encore sur l'observation souvent faite 
de la transformation des hydrates de carbone en huiles et graisses à 
certains moments de la vie^ de la plante. Dans les fruits et les feuilles 
de l’olivier, ou trouve, aux mois de septembre et d’octobre, une grande 
(piantitè de raannite, qui disjiarait peu à peu ii mesure’qu’augmente 
proportionnellement l’innle qui se concentre dans le fruit mûr. On 
pourrait exfiliquer ce fait par les équations ci-dessus ou par la sui¬ 
vante qui admet ({ue cette transformation de la mannite en huile se 
produit uniquement par perte d’eau et d’acide carbonique 
11 CH'W^CS'll^OO-f-SG IDO-f-loCO’.) 

Miiimite Miirgaro-üléine' 

Quoi qu’il en soit, les espèces grasses les plus répandues dans les 
végélaux sont la Iripalmiline ou trimargarine C’il® (0C**’ll*‘0)3, la 
tristôarine C-^ID (OC'aiDso)* et la trioléine C>11“ (0C'«I1>30)». Les deux 
premières sont solides ; la Iripalmiline fond à 01“ et se solidifie à 4fi° ; 
la tristéarinc fond à 71“ et se solidifie à fi-G" ; elles se trouvent surtout 
répandues dans les bourres ; la trioléine est liquide à 10“ et même 
au-dessous, elle.est répandue princiiialemenf dans les huiles'. 

Â côté de ces trois corps, les corps gras peuvent contenir un grand 
nombre d’autres éthers glycéri(|ues,commelatriacétineC®ID(OC'^lPO)3 
(dans l’huile de fusain), la trilaurine CMD (0G'ftD®0)^ (dans l’huile de 
coco), la trimyristine C'’!!* (ÜC'dP’O)^ (dans le beurre do muscade), 
la triarachine C!*ID (OG’01D‘’O)’ (dans l’huile d’arachide), etc. 

Il faut encore remarquer (jue les corps gras contiennent aussi, soit 
des éthers glycériques, tels ([uo l’acélo-divalérine, la valéro-distéa- 
rine, etc., résultant de la sapouilleation de la glycérine par i)lu- 
sieurs acides gras à la fois, soit des acides gras libres, soit des acides 
gras combinés à des alcalis et constituant des savons. 

Exposés û l’air, tous les cor[)s gras s’altèrent ; ils absorbent peu à 
peu l’oxygène de l’air; les uns rancissent en donnant de l’acide car¬ 
bonique et des acides gras, tout en restant liquides (huile d’olive, 
d’amandes douces, de faînes, de noisettes, de navette), les autres 
s’épaississent, se changent plus ou moins vile on une masse transpa¬ 
rente, légèrement élastique, à aspect résineux ; ces corps gras sont 
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(lits siccatifs, ils contiennent généralement peu de trioléine, mais en 
assez grande proportion de la Irilinoléine C’H* (ÜC'®tP’0)’ et de la 
trilinolénine tPH® (OC‘"IPO)’ (huiles de ricin, de lin, de chanvre, 
d’œiyette, de cln'incvis). Tous les- corps gras laissent sur le papier une 
tache transparente, ne disparaissant pas à l’air. Ces taches disparais¬ 
sent avec la terre salinelle (silicp-aluminale) et la terre de pipe. 

Héactions microchimiqiies.—T)iftbrenïei réactions permettent de se rendre compte 
de l’existence des matières grasses dans les tissus'des végétaux. 

I. ~ Si la coupe de l’organe îi étudier est portée dans l’eau, les matières grasse-s 
qui existent dans le? cellules sous forme de petits globules étant insolubles dans 
i’eau, se réunissent et ne tarcient pas à former des sphères plus grosses. Gos grosses 
gouttelettes de matières grasses peuvent déjà être distinguées et reconnues par un 
oeil exercé aux observations tnicroscopiques, sans le secours d’aucun réactif. 

{jcs sphères huileuses possèdent une réfringence particulière. En coupe optique, 
la gouttelette est gris clair, ^entourée d’un bord sombre, étroit, nettement circonscrit; 
si on élève le tube do manière à observer la gouttelette huileuse à sa partie supé¬ 
rieure,, le centre s’éclaircit, devient brillant, tandis que le bord noir s'élargit, s’es¬ 
tompant à sa périphérie; ai, au contraire,, on abaisse le tube de façon à observer la 
partie profonde de la sphère, après avoir dépassé la coupe optique, la partie centrale 
semble se rétrécir, le bord noir prend une teinte grisâtre, s’élargit un peu, se fon¬ 
dant vers le contre, en même temps qu’à lu périphérie la ligne grise devient un peu' 
llou. 

11 n’est pas toujours facile de distinguer ainsi les corps gras contenus dans -les 
cellules, s’il n’existe pas de réaction mierochimiciue caractéristique de ces corps; on 
peut cependant arriver à déceler leur présence par les réactions suivantes: 

II. — Us sont insolubles dans l’eau froide ou chaude, ils sont peu ou pas solubles 

dans l'alcool froid et dans l’acldo acétique, excepté l’huile do ricin qui se dissout à 
froid dans l’alcool et aussi dans l’acide acétique, ce qui semble le rnpjirocher des 
huiles essentielles qui, elles, sont toujours solubles dans ces véhicules. , , 

Us sont sjdubles dans l’alcool chaud, l’éllier, le' chloroforme,la benzine, le sulfure 
de carbone, l'acide phénique, le pétrole, l'acétone et les huiles essentielles (comme 
l'essence do girofle, par exemple). 

III. —Le cliloral on solution aqueuse agit cumme l’acide acétique, c’est-à-dire qu’il 
ne dissout pas les matières grasses (Meyer). 

IV. —La teinture d’Alkanna (ou teinture d'Orcanotto; colore les corps gras en rouge- 
brun (1). Cette réaction n’est pas caractéristique des matières grasses, les huiles es¬ 
sentielles et les résines se colorent aussi d’une manière intense par ce réactif. Quoi 
qu’il en soit, elle doit être signalée ici. 

Il faut laisser la coupe pendant un certain temps dans la teinture, souvent môme 
une ou deux heures; ia chaleur active un peu la réaction. 

V. — L’acide osmiquO, un solution aqueuse à I o/o, colore lenlcment les matières 
grasses eu brun foncé ou en noir. Cette réaction n’est pas non plus caractéristique 
des corps gras; beaucoup d'autres matières organiques se colorent ainsi, les bulles 
essentielles en particulier. 

Cependant, d’aprèsles recherches d’Altmann, toutes les matières grasses ne seraient 



pa» siiscppUblc.s de se colorer en brun ou en noir par l’acide osmique. Les acides 
palmitique et stéarique, ainsi que leur éther glycérique, ne se coloreraient pas; l'acide 
oléique et l’oléine, au contraire, se coloreraient. 

L’eau oxygénée décolore les matières grasses colorées par l’acide osmique. L’es¬ 
sence de térébenthine, le xylol, l’éther et la créosote auraient la même propriété 
(Flomming). 

VL— Porter les coupes dans une goutte de glycérine pure fortement sucrée, po¬ 
sée sur une lamelle couvre-objet qui, renversée la face supérieure en bas, sert de 
couvercle à une petite chambre formée par un anneau de verre collé sur une lame 
porte-objet. Dans l'intérieur do cette chambre, on fixe également un autre anneau de 
diamètre plus petit et de hauteur moindre; il détermine, avec le premier, la formation 
d’un espace annuinire, dans lequel on met de Vacide cfüorhydrigue pur. Cet acide 
émet des vapeurs d’hydrates d’acides, qui .sont absorbées par la glycérine très avide 
d’eau. Au bout de 25 îi 30 heures, le contenu des cellules s'est peu à peu détruit et 
l’huile se rassemble en un ou plusieurs globules faciles à observer. En exposant la 
préparation h des vapeurs d’iode pendant une ou deux secondes, l’huile se colore en 
un beau jaune d’or transparent (Mesnard). 

VIL— Le bleu de quinoléine {Chinolinblau, oyanine) donne une colpration bleu 
intense avec les matièresgrasscs. Ibdoit être employé en solutions très étendues; 
comme il est insoluble dans l’eau, on doit d'abord ie faire dissoudre dans l’alcool h 
36* qu’on étend d'un égal volume d’eau. Si .les coupes colorées sont montées dans la 
glycérine, après 2-'i heures, les matières grasses apparaissent nettement colorées on 
bleu, alors que les noyaux cellnlaires, d’abord colorés en violet, .sont décolorés et 
que le protoplasme reste coloré en bleu clair. Pour activer la coloration bleue, il 
suffit de porter les coupes colorées dans une solution de potasse h 40o/o; l'élection 
de la matière colorante est alors immédiate. 

Localimtion. — On arrive ainsi à voir dans quelles cellules sont 
localisées les matières grasses. Bien que la plupart des réactions 
rnicrochiiniques énumérées soient identiques à celles que nous don¬ 
nerons pour les huiles essentielles, nous pouvops dire dès mainte¬ 
nant que, sauf une exception (beurre de Myrica ou cire de Myricà), 
toutes les matières grasses sont contenues dans des cellules (pii ne 
sont pas dilférenciées morphologiquement, tandis que toutes les 
huiles essentielles sont localisées dans des cellules ou dans des lacu¬ 
nes morphologiquement différentes des cellules qui forment le tissu 
au milieu duquel se trouve l’huile essentielle. 

En effet, le plus souvent, les matières grasses jouent le rôle de 
matières de réserve ; elles sont dans les cellules de l’albumen 
(ricin, coca, etc.), ou dans celles des cotylédons (aimtndes, arachides, 
etc.) ; quelquefois, l’albumen et les cotylédons sont oléagineux (lin, 
Myristica, Papaver, etc.).’ 

Dans les organes reproducteurs sexués (œufs) ou asexués (spores) 
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(1(( nombreuses Thallophytes, on trouve des matières grasses consti¬ 
tuant les matières de réserve. 

Ailleurs, les matières grasses sont contenues dans le péricarpe 
d’un certain nombre détruits mûrs [Olea, Persea, Elæis, Sumac, etc.). 
Cependant, tous les organes p(nivenl renfermer des matières grasses : 
les feuilles, les tiges, les racines, les rhizomes, etc., mais elles s’y 
trouvent en si petite quantité qu’on no peut les extraire de ces orga¬ 
nes. 

L’huile de fougère mâle est la seule qui soit extraite d’un organe 
autre que le fruit ou la graine; mais cette huile provenant des rhizo¬ 
mes est souillée i)ar d’autres produits, et notamment par une-huile 
essentielle que contient le rhizome de cotte plante. 

Co ne sont plus alors des matières <iui se résorb(mt pondant la 
durée de vie latente du fruit; elles subissent des transformations 
dont la plupart nous échappent. Nous ne pouvons plus alors les 
considérer comme des matières do réserve stables, mais c.ommé 
des matières de réserve transitoires. 

Dans le Myrica ccrifera, la matière grasse est exsudée à la surface 
du fruit par des organes spéciaux (}ui forment dos massifs sécréteurs 
dépendant de la couche superticiollo du péricarpe. Cos massifs secré¬ 
teurs forment extérieurement des saillies et donnent, en outre de la 
matière grasse, une substance oléo-résineuse. En dehors de cette 
excei)tion, nous ne pensons pas que d’autres plantes exsudent ainsi à 
roxli'-rieur la matière grasse qu’elles produisent ; encore faut-il 
remarquer que la matière grasse donnée par le Myrica ccrifera est 
mêlée il lie l'oléo-résino. 

La plupart des auteurs admettent que le corps gras fourni par les 
graines du Stillingia sehifera Michx ('suif ou cire de Stillingia) est ex- 
sudi) aussi à la surface du fruit ; mais, d’après le mémoire de llosie, 
la matière huileuse serait certainement contenue dans le péricarpe 
et dans la semence du Stillingia. L’erreur provient peut-être de ce 
que les Chinois ap[)ellenl ce produit Pi~yu, ce qui veut dire : huile 
extérieure ou huile de surface. Dans tous les cas, il découle netloment 
du mémoire de llosie que l’huile est renfermée dans les cellules paren¬ 
chymateuses du mésocarpe et de l’albumen du Stillingia. Coim-cà 
rentre donc dans la catégorie normale. 

Les matières grasses peuvent se trouver en grande abondance dans 
certaines graines. 

La graine de lin en contient de aOàltO ü/o;les grainesdu rie,in, de 
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ramandier, de l’olivier, de l’arachide en renferment environ fiü o/o; 
celles du cacaoyer “>6 o/o, celles du pavot (50o/o, etc. 

Application à la pharmacie. — Comme pour l’amidon, plus exclu¬ 
sivement môme que pour l’amidon, on devra s’adresser aiix fruits 
mftrs ou aux graines alors qu’elles sont aptes à subir la période de 
vie latente. Déplus, il faut remarquer que, môme dans les graines, la 
matière grasse finit par subir des modifications qui rendent ces grai¬ 
nes ou ces fruits non seulement impropres à rex[)loitation en vue de 
l’extracîtion des matières grasses, mais impropres môme à la germi¬ 
nation. ün sait que les graines oléagineuses perdent assez rapide¬ 
ment leurs facultés germinatives, alors que les graines amylacées les 
conservent longtemps. Ce fait provient de ce que les matières grasses 
s’oxydent rapidement et, une fois modifiées, ne peuvent plus jouer le 
rôle des matières de réserve. 

Par suite de la dissémination des .corps gras dans des parenchy¬ 
mes divers et do leur localisation dans des tissus relativement pro¬ 
fonds, l’extraction ne pourra se faire (juepar ex])rossion de l’organe 
entier à froid ou à'chaud (selon le [loint de fusion du produit), ou 
bien ii l’aide d’un dissolvant approprié, (éther, éther de pétrole, sul¬ 
fure de carbone, etc.). 

Nous ajouterons, en t(.'rnunant, que les cellules qui contiennentdes 
e.orps gras ne contiennent pas d’amidon, engiinéral (le J'heobroma ïail 
cependant exception), mais un certain nombre de matières protéiques 
dont la plus connue et la plus répandue est Valeurone. (Voir plusloin 
le paragraphe consacré aux matières protéiques). 

LISTK DES CORPS GRAS (1) 

Champignons.— llnilo d’ICrgol (sclérole dü Clavieeps purpiirea Tuf.), 

Cryplogainos vascnlaires.— Huile do Fougère mâle (rhizome A'Aspidium Vilix-Mas 
DG.). 

Gymnospermes. — Huile de Sapin (graines de Picea excelsu), Huile de Pin (divers 
Pinii.'t: }‘. IHnea, l>. Cembra, P. sylvestris, ete,). 

Ihifmiers, — Ihiile on Beurre de Coco (albumen du Cocos nucifera L ), Huile on 
Beurre de l^alme (péricarpe à'Klaeis gumeensis Aneq.). 

Cupulilères. — Huile de Noisettes (amandes du Corylus Avellaiiii L.;, Huile de 
Faîne (Fagus syivalica 1^.). 

(1) Nous rangeons ces corps pur famille, d'autant plus que c’est souvent un carac¬ 
tère général de la famille d'avoir des graines oléagineuses. 


% 
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JnglanclacRM.— Huile de Noix (amandes du Juglam regia L.). 

Myricacéea. — Cire de Myrica ou Candie berry Myrtlo (glandes superficielles des 
fruits de divers Myrica : M. gale L.. M. cerifera L., M. cordifolia L., etc.). 

Cannabinées. — Huile de Chènevis (graines du Cannabis saliva Lamk.;. 

Myristicacées. — Beurre Muscade (albumen du Myrislica fragrans lloutt.), Suif du 
Gabon {Myrislica Karnbo), Cire du Bourre de Bieuiba {Myrislica surinamensis), 
Cire au Beurre d’Ociiba {Myrislica sebi/era). 

Lauracéos. — Huile de Laurier (baies du Laurus nobilis L., avec une forte propor¬ 
tion d’essence), Suif do Java {Cylicodaphne sebifera). 

Papaveracées. — Huile d’OEillette (graines du Papaver somniferum L. et du P. 
nigrum L.). Huile de Glaucio [Glauciutn luleum Scop. et du G. eorniculalum 
Curt.), Huile d'Argomone {Argemone mexicana T.). 

Crucifères. — Huile de .Colza (graines de Brassica campestris L.), Huile de Navette 
{Brassica Napus, var. oleifera DC.), Huile de Moutarde blanche {Sinapis alba L,), 
Huile de Moutarde noire {Brassica nigra Koch.), Huile de Ravi.son {Sinapis 
arrensis L.), Huile de Camelinc {Camelina saliva DC.). 

Bixai ées. — Huile ou Beurre de Chaulmoogra (albumen do Cynocardia odorala, 
R. Br.). 

Clusiacées.— Bourre du Kanya (Fruit du Pentadesma butyracea R. Br.), Beurre de 
Kolium {Garcinia indica Clioisy). 

Linacècs. — Huile de Lin (graines de Linum usiiatissimum L.). • 

Dipterocarpacées. — Suif de Bornéo (semences de divers Hopca), Suif d’üohoco 
Dryobalaiwps sp.), Suif de la Casamance {l.ophira alata Banks), Suif de Piney 
ou de Cauara {Vateria indica). 

Malvacées. — Huile de colon (graines de divers Gossypium (G. herbàccum L., G. 
arboreuin h., etc.), Heurre de Cacao (T/icoéroma Cncno L.). 

Eupborbiacées.—Huile de Ricin ou de Palma-Christi ou Gaslor-oil (graines du Ri- 
cinus communis L.), Huile de Croton {Croton Tiglitim L.), Huile infernale ou de 
Pignon d’Inde {Jatroplni Ciircas L.), Huile d’Epurge {Enplicrbia l.ailiyris L.), 
Huile de Fontainea {Fontainea Pancheri), Huile de Bancoulier ou de Cumirl ou 
de Kokum {Aleuritcs Arnibinux Pers.), Huile d’Ambrami ou de Bois {Alcurites 
cordata A. de Jus.), Suif végétal ou de la Chine ou de Chou-laii, le ,Pi-yu des 
Chinois (graines et mésocarpe du Stillingia sebifera Willd.). 

Méliacées.— Beurre de Carapa (graines de Carapa giiyanensis), Beurre de Mafl'ouraire 
{Trichilia cmclica). 

Sirnarubacées. — Bourre de O'Dika (graines de Irvingia Gabonensis H. Bn.), Beurre 
d’Oba {Irvingia Smiihüliook. f.). Beurre de Caij-Caij {Irvingia-Olivieri Piern}). 

Térébinthacées. — Cire ou Beurre du Japon (mésocarpe du Rhus succedanea L., 
R, vernicifera DG. et R. sylvestris Siob. et Zucc.). 

Sapindacées. — Huile de Marron d’Inde (graines d’Æscu/us liippocastanum L.). 

Pülygalacées. — Beurre de Malakang ou d’Arkalaki (graines de Polygata butyra- 
eca L.). 

Celastracéos. — Huile de Fusain (fruit d'Evonymus europcea L.). 

Cornacéos. — Huile de Savignon (graine do Cornus sanguinca L.). 

Bignoniacées. — Huile de Sésame (semences de Sesamum orientale L.). 

Moringées.— Huile de Ben (semences de Moringa aptera Gærtn. et de M. pterrgo- 
sperma Gœrtn). 
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Sapolacées. — Huile d’Argan (graines d'Argania Sideroxylon Schousb.), IluUe ou 
Uoiirro d'Illipo [Bassia longifolia L.), Huile ou Beurre do Mohwah ou d’Yallah 
{Bassia lalifolia Roxb.). Beurre de Ghee ou Gin {Bassia butyracea Boxb.), 
Benri'i! de Karile ou de Galam [Bidyrospermam Parkii Kotscb.), Huile de Ma- 
cassar [Schleichera irijuga Willd.), N’javé {Baillonella toxisperma Pierre), Nou- 
négou [Tieghernclla Jollyana Pierre), Beurre d'Acliraa [Achras ' Sapota L.), 
Balam {Palaquium Pisun^’-Burck), cte, 

Gucurbitacéca. — Huile do Courge (semences de divers Cucurbita). 

Oldacées. — Huila d'Olive (péricarpe de l'Olea europea L.). 

Composées. — Huile de Soleil (graines de l'Helianthus animiis L.), Huile da Madi 
[Madia satiaa). Huile do Niger ou Ham-Till [Gui^otia okifcraBC,.). 


APPENDICK 

CIRES 

Nous résfu’verons le nom de cires végétales à un certain nombre 
de (îorps solides, cassants, à structure et aspect cireux, produits non 
])lus ,à l'intérieur des cellules végétatives, mais formant un revête¬ 
ment continu à la surface de la plante (1). 

Ces cires sont encore mal connues au i)oint de vue de leur comiio- 
sition chimique; un fait important cependant paraît les caractériser; 
traitées par les alcalis ou les acides étendus, elles ne donnent pas de 
glycérine. Ce sont bien des corps complexes, résultant d’un mélange 
de diverses matières chimiques, mais ils ne répondent pas à la déli- 
nition donnée plus haut des corps gras ; ils ne contiennent pas d’é- 
Ibers glycériques ; ce sont des mélanges d’acides gras libres et de 
diverses autres substances, ces dernières pouvant être très nom¬ 
breuses d’ailleurs. 

Dans tous les cas, il nous semble nécessaire de séparer ces cires 
végétales des corps gras naturels. Du reste, au point de vue de l’ori¬ 
gine botanique, la ditférence est nette, simple, facile îi établir. 

Toutes les cires végétales sont des productions cuticulaires ; elles 
résultent de la céritication de la membrane, soit qu’elles imprègnent 

(1) On donne improprement le nom do circa .îi pluaieur.a produits végétaux rcnlriint 
iiottement dans .les corps gras : la cire de Myrica, cire du Japon, par exemple. 
Nous avons placé ces derniers corps avec les corps gras parce qu'ils ont lu même 
composition et la môme origine qu’eux. 
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la cuticule épidermique sans transsuder à l’extérieur (épiderme des 
tiges â'Acer, des feuilles du Cj/eas et de l'/t/oe.?, par exemple), soit que 
non seulement elles imprègnent la cuticule, mais qu’elles forment 
,un enduit cireux à l’extérieur (enduit des feuilles du Ceraætjlon, du 
Copernicin, du /irassica, des tiges de Saccharum, etc.). 

Dans le premier cas, la cire ne s’aperçoit pas directement, mais si 
on fait bouillir une parcelle de l’épiderme dans de l’eau, on la voit 
exsuder sous forme de petites gouttelettes réfringentes. 

Dans le second cas, le revêtement cdreux est visible au microscope. 
11' suffit de faire une coupe mince de l’organe pour observer au-dessus 
de l’épiderme un enduit général ou localisé. Il faut avoir soin, 
pour faire de bonnes préparations, de ne pas porter les coupes dans 
l’eau; ce véhi(;ule ne mouillant pas la cire, il s’interposerait des 
globules d’air qui géncraiTuit l’observation. On doit donc monter les 
coupes directement dans l’alcool il froid. 

De Rary a particulièrement étudié ces enduits cireux ; il en distin¬ 
guait quatre sortes, d’après la forme et la disposition qu’ils alfectent. 

1" Revêtement cireux en couches membraneuses. — Suivant son 
épaisseur, cette couche a l’aspect d'un vernis homogène, cassant 
{Sempnrvivum, Z’/miu), ou d’un feuillet brillant (C'ereîa, Taxus), ou 
d’une couclui éqiaissc avec des stries perpendiculaires à la surface 
cuticulaire {Ceroxylun, Copernicia). Cette couche membraneuse est 
toujours interrompue au-dessus des'stomates. 

2" Revêtement cireux en bâtonnets. — Les bâtonnets cireux [leu- 
vent être plus ou moins longs ; ils sontperjiendiculairesâ îa surface ; 
certains présentent souvent une extrémité libre recourbée en boucle 
{Saccharum, Strelitzia, l(enincasu,(i\,c,.). Ces bâtonnets peuvent, lors¬ 
qu’ils sont très rapprochés, tout en restant cependant isolés les uns 
des au,Ires, recouvrir toute la surface (.S'acc/ianiwi, Stvelitzifi), on bien 
ils forment de petits amas de faisc.eaux striés longitudinalement 
(fruits du lienincasa, du Coix, etc.). 

3“ Revêtement cireux granuleux. — La couche cireuse est formée 
par de petits granules qui tantôt se touchent, formant ainsi un enduit 
^continu, interrompu seulement au-dessus des stomates (feuilles 
(l'Iris, de Tulipa, du lirasska, etc.), tantôt sont isolés et constituent 
alors des amas éjiais, plus ou moins éloignés (feuilles de Troptra-^ 
lum, vais, etc.). 

4° Revêtement cireux en masses irrégulières. — Dans ce deiaiier 
cas, la cire forme d^s couches superposées, très irrégulières, épais- 



ses ici, plus minces lii (feuilles à'Eucalyptus, /licinus, Acacia, Secalc, 
etc.). 

De Bary jiensail, qu’il ne faut pas voir dans la production de ces 
cires végétales un produit de sécrétion du protoplasme ; il admettait 
que c’est une modification de la membrane. Il basait sa manière- de 
voir sur l’impossibilité d’observer la cire à l’intérieur do la cellule. 

Cet enduit cireux donne souvent aux feuilles un aspect glauque. Il 
suffira de rappeler l’aspect particulier si connu des feuilles de chou 
et de ricin. Ailleurs, il forme une couche blanchâtre, qui s’enlève 
par simple frottement (tige de canne à sucre, feuilles de Ceroxylon)-, 
enfin c’est encore à la cire qu’est dû l’aspect satiné \ie certains fruits 
(raisin, prune, etc.); dans ce dernier cas, on donne au revèlcment 
cireux le nom de /leur ou de pruine. > 

La cire végétale joue toujours un rôle physiologique protecteur; 
elle protège l’organe sur lequel elle s’est déposée et l’empêche d’être 
mouillé par l’eau. 

Elle est amorphe dans le premier cas seulement; dans les trois 
autres, elle a une structure cristalline et se montre biréfringente 
(Wiesner), 

Caractères microchimir/ues. — In.soliibles dans l'eàii. Traitées par l'oau bouil¬ 
lante, les cires fondent, se réunissent en goutielelles, leur point de fusion étant 
au-dessus de iOO". Le point de fusion varie de 84* (cire de Carnauba; ii 72» (cire de 
Geroxyion). 

Insolubles dans l'alcool îi froid ; solubles diins l’alcool .4 clniud. Solubles en partie 
dans l’élher. Chauffé avec de la teinture alcoolique d’Orcanetto, la cire fond et so 
colore en rouge. 

Ulilisalion. — Ces cires végéttdes ne sont d’aucun emploi en phar¬ 
macie ; cependant nous devons signaler que certaines d’entre elles sont 
exploitables; il suffit de gratter légèrement les surfaces sur lestiuelles 
elles se déposent ; la surface grattée est susceptible de régénérer la 
cire au bout d’un certain temps. 

Employées pures ou mélangées avec do la cire d’abeille, elles ser¬ 
vent à la fabrication des bougies. Celles qui peuvent être exploitées 
sont peu nombreuses. Voici les principales cires végétales emiiloyéos 
dans le commerce : 

Cire de Ceroxylon. — Produite par l’enduit cireux des feuilles du 
Ceroxylon andicola H. Hn. (Palmiers)., 
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La cire de Garnauba. — Produite par les feuilles du Copernicia 
cerifera Marlius. (Palmiers). 

La cire de la canne à sucre ou Cerosie produite par les tiges du 
Saccharum officinarum L. (Graminées). 

La cire de Benincasa.— Produite par le fruit du lienincam cerifera 
Savi (Gucurbitacées). 
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CFIAPlTItH V 


ESSENCES ET RÉSINES 

IM finition et origine. — Nous rtkinissons dans ce ctiapitrcnon seu¬ 
lement les essences ou huiles essentielles et les rdsines, mais aussi 
des corps similaires complexes comme les gommes-résines, les oléo- 
résines (térébenthines) et les haurnes. 

Tous ces noms désignent des corps [)lus ou moins complexes, ne 
répondant pas à une formule chimiqinî fixe ; ce ne sont pas des ma¬ 
tières de composition nettement définie. 

Comme les matières grasses, ils résultent d’un mélange de plu¬ 
sieurs corps, mais nous ne connaissons pas toujours les matières qui 
les consliluent, tandisïpie nous connaissons à peu près tous les corps 
chimiiiucs (jui constituent les mélanges désignés sous le nom de 
matières grasses; ce sont tes modifications |)res(iue continuelles de; 
leurs com])osants cpii rendent leur étude difficile; un grand noinhre 
d’enlre eux sont emeore l’objet de travaux importanis d(^ la fiarl des 
chimistes. ' 

Quoi qu’il en soit, la pluitart de ces produits sont em|doyés soit 
directement comnn'. principes médicamenteux, soit comme des ma¬ 
tières premières d’où l’on eiîtrait d'autres principes médicamenteux. 
Ainsi l’essence de citron, le mastic, l’oléo-résine de copalm, les téré¬ 
benthines de Conifères, le baume de tolu, les gommes-résines telles 
que r(;ncens, la myrrhe, l’asa-fodida, le galbauum, etc., sont em¬ 
ployés on pharmacie sans jnodiflcatious, t(ds qu’ils découlent des vé- 
gôtaux ([ui les fournissent, tandis que l’essence de térébenthine, le 
thymol, l’eugénol, les camphres,, etc., sont des lu'incipes médicamen¬ 
teux ([iii existent tout formés dans l’un fpielcon((ue ou dans plusieurs 
de CCS produits complexes; ils sont extraits, par dilVérents procédés, 
<les plantes ({ui les ont foianés. 

Il y a lieu (•ependant de réunii' tous ces corps dans un même (;ba- 
pitre; outre (pi’ils répondent à des grou])es pharmaceutiipies bien 
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connus, ils ont une localisation nette et définie qui les ra[>proclie les 
uns des autres ; leur genèse dans le végétal est aussi identique. 

Ils sont (îonstitués, en ell'et, par des hydrocarbures isomères du 
térébenlbène G'"!!'® et des composés oxygènes dérivant par oxydation 
ou jiar hydratation de ces hydrocarbures. 

Pour Dii)poll c’est l'amidon (jui se transforme direclcment en es- 

5C'''11‘"0® = 4-160 4- 240 

et l’cssonce s’oxydant forme de la résine 

2C'“M'® -|-30 = 4(C‘»H'®0),^ -f- 160 

Pour M. A. Gautier, c’est le glucose qui se transforme en essence 
et donne de l’acide formique (|ui se rencontre toujours, notamment 
dans les feuilles des pins et des sa])ins. 

aC'H'^O' = G'''.ll"'4- 8C066 4- 2160 

En s’oxydant, çës hydrocarbures forment tes camphres C'“H‘i!0, et 
eu s'hvdratant des alcools C‘“11'®0. .( D’autre part, les hydrocarbures 
C"16'‘ produisent, en s'oxydant, les aldéhydes et les acides qu’on 
retrouve souvent à côté d’eux, témoin l’essence d'Eucaluphts 
qui contient à la fois un térébène €"'16® et les aldéhydes 
butyrique et valérianique. En s'hydratant enfin, ces hydrocarbu¬ 
res en C''16" ou G"16"-" donneront les alcools et, grâce aux acides 
qui en dérivent, pourront produire ces éthers (|ui communiquent 
en partie aux fruits et aux tlours leur saveur et 'leurs parfums si 
divers pl).« 

Ce (ju’il'faut surtout retenir, c’est (jue la plant(‘ forme d'abord des 
hydrocarbures d’oü dérivent tous les autres corps qui st'. mêlent en 
proportions diverses à ces hydrocarbures (essences, oléo-résines) ou 
qui se substituent complètement à eux (résines). 

Dans les essences, les hydrocarbures et les camphres C"qi"H) 
prédominent, c’est-à-dire que ce sont des hydrocarbures tenant en 
dissolution des essences oxygénées ; les premiers restant liquides 
(oleoptèjies), les seconds cristallisant, passant souvent à l’étal solide 
(stéaroptènes). 

Il arrive iiueh|uefois que riiydrocarbure, au lieu de se c.omhiner 
avec l’oxygène ou av(!c. l’eau, se combine avec le sotifre; ainsi l’es- 


(1) üiiuliei'.— Loc. cit., vol. lit, p. fi:i. 
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sencc d’ail a pour composition C“II“’S, mais c’est un l’ait presque ex¬ 
ceptionnel et caractéristi(iu(! de quelques familles végétales. 

Tous ces produits j)assent facilement de l’un à l’autre ; entre eux 
aucune barrière fixe immuable; les huiles essentielles,qui sont plus 
spécialement un mélange d'hydrocarbures et d’huiles oxygénées, pas- 
sfîiit aux résines [taries oléo-résines ; les organes qui contiennent les 
résines renferment-ils de la gomme, on a des gommes-résines ; enfin, 
ces résines sont-elles associées il un acide aromatique, comme l’acide 
benzoïque ou l’acide cinnamiqiie, on a des baumes. 

Dans la jtlante, ces [troduifs sont liquides ; les végétaux qui four¬ 
nissent les résines les laissent découler à l’état d’oléo-résine ; l’huile 
('ssentielle se volatilise rapidement ou devient solide et résineuse par 
oxydation. 

Parmi tous ces produits, les essences et les résines, c’est-à-dire les 
corps volatils et les corps fixes, sont les seules qui possèdent des 
caractères et présentent des réactions microchimiques définis. 

Caraclèren et réactions microchimic/ues des essences. — Ils sont à peu pi'èsiflen- 
tiqiies à ceux que nous avons énumérés pour les matières grasses. 

Les esseucoH réagissent et so colorent identiquement avec la teinture i'Alkanna, 
l’acide osmique et le bleu do (|uinolëinc (voir plus haut; matières grasses); avec l’a¬ 
cide sulfurique, concentré, elles donnent une coloration brune. 

Exposées aux vapeurs d’acide chlorhydrique (après avoir précipité les tannoïdes 
par le réactif dp Itraemcr), on obtient une coloration fugace des globules d’essence. La 
coloration est jaune d’or, elle est très nette, apparaît rapidement et disparaît au bout 
do quelques minutes’ (1-5 minutes). Pour exposer la coupe aux vapeurs de l’acide 
chlorhydrique pur, on opère comme pour les matières grasses (voir ch. précédent, 
réaction VI). 

Les essences ne sont pas tout il fait insolubles dans l’eau; elles sont solubles dans 
l’alcool, l’acide acétique, la solution aqueuse d’hydrate do chloral, l’éthcr, le clitoro- 
formo, ja benzine, le sulfate de carbone. Elles dissolvent les huiles grasses et les ré- 



Caractéres distinctifs des essences [huiles e'.sentielles) et des matières grasses.— 
Pour les distinguer des huiles grasses, on se basera sur leur volatilité et sur les 
solubilités dilfércntes des deux séries du corps. 

f* La volatilité. — Porter tes coupes, préalablement mises sur le porte-objet, dans 
mie étuve ù 130"; au bout de 10 minutes l’huile essentielle a disparu. Dans les mémos 
conditions, l’huile grasse demeure (Aleyer). 

2* La solubilité. — Nous avons dit que les huiles essentielles ne sont pas tout il fait 
insolubles dans l’eau; elles communi(|ucnltoujours il ce véhicule un peu de leurs 
principes aromatiques; les matières grasses sont complètement insolubles dans l’eau. 
De même la solubilité des essences dans l'alcool, l’acide acétique, dans une solution 
aqueuse d’hydrate de chloi’al, les dilférenoient des matières grasses insolubles ou peu 
solubles dans ces dissolvants. 
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L’psaeiico sulfurée des Altium présente quelques réactions spéciales indiquées par 
M. Voigt;nuus les résuinei’ons, car elles se distinguent de celles qui ont été énumé¬ 
rées pour les autres essences. 

■ Prendre des portions de la plante à étudier, les mettre dans une solution dé nitrate 
d'argent il 1 ou h 2 o/o, ou encore dans une solution do nitrate d’o.'iydulo de palla¬ 
dium, piiis, après quelque terhps de macération, pùrter les plantes dans de l'alcool, 
faire les coupes. Les cellules qui contiennent l'essence présentent un précipité grami- 
leu.x de sulfure d'argent dans le premier cas, un précipité brun kermès dans te 
second. 

On pourrait encore employer, à la place du nitrate d’argent, soit du chlorure do pla¬ 
tine ou du chlorure d’or, avec lesquels on aurait un précipité jaune, soit du chlorure 
mercuriqiic, qui donnerait un précipité blanchâtre, soit enfin de l'acide .sulfurique 
concentré qui donne une belle coloration rouge. M. Voigtconseille cependant l’em¬ 
ploi du nitrate d’argent ou du nitrate d’oxydiile de palladium. 

Caractères et réactions des résines. — Insolubles dans l'eau, solubles dans l’alcool^ 
l’éther, le sulfure do carbone, la benzine, le chlorofoi'me, les alcalis, les acides mi¬ 
néraux et les essences. L’acide sulfurique concentré les colore souvent en rouge ou 
en rougo-bruri. 

l.a teinture d'Alkanna les colore en rouge cinabre. La réaction caraCtéidstique 
des résines est celle que l’on désigne fréquemment sous le nom do réaction d’Unver- 
dorben-Franchimonl. 11 sufiltde laisser pendant linéiques jours des portions du vé¬ 
gétal h étudier dans une solution aqueuse d’acétate de cuivre, ou bien de porter les 
coupes dans cette solution ; on obtient une belle coloration vert émeraude. 

Placées dans un mélange de fuchsine et de violet de méthyle, les résines se colo¬ 
rent en bleu ou en violet, passant rarement au vert. 

Caractères et réactions des oléo-résines, des gommes-résines et des baumes. — 
Les oléo-résines, qui sont des mélanges d’essences et de résines, répondent, suivant 
les proporlions des deux corps, aux réactions de run ou do l’autre, le plus souvent 
on peut faire agir cos deux réactions; tout d’abord, les essences réagissent, puis, si 
on favorise leur vobatilisation, les résines fixes demeurent seules et se colorent alors 
par le sulfate do ijuivre. 

Les gommes-résines et les baumes correspondent aux réactions données pour les 
résines; les quantités de résine étant notablement supérieures â colles de l'essence, 
ce dernier produit peut d'ailleurs faire complètement défaut. 

/Mcalisaiiim des essences. — On peut toujours dtjeelnr la présence 
(les e.ssences au moyen des réactifs énumérés plus haut; cependant 
il n'est pas toujours nécessaire de les taire agirpour trouver le siège 
de cc.s principes médicamenteux. Les essences sont souvent localisées 
dans des tissus morphologi(|uement aiiïérenciésdcs tissus ambiants ; 
il est alors facile de .se rendre compte de leur présence dans les vé¬ 
gétaux ((ui en contiennent. 

Certaines familles sont même caractérisées, d'une manière très 
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notic par la présence de ces tissus, et l'étude des organes où ces pro¬ 
duits sontamassjés est d’une grande utilité pour la matière médicale 
ét même pour la classilication du régne végétal. Nous allons don(^ 
donner un aperçu général de la morphologie de ces tissus. 

Il arrive parfois que les essences sont contenues dans des cellules 
(pielconques, nullement différenciées par rapport aux tissus nor¬ 
maux de l’organe qui les fournissent. Il faut alors avoir nécessaire¬ 
ment recours aux réactifs ; c'est ce (pii arrive pour l’essence sulfurée 
des Allium, pour les essences fournies par certaines feuilles on raci¬ 
nes des (iraminées, pour l’essence de santal, pour l’essence de rose, 
etc. Ces cellules .sont situées surtout vers la périphérie de l’organe, 
dans l’écorce des tiges du des racines, le péricarpe des fruits, ou 
.hien dans des organes peu épais (feuilles, pétales, etc.) 

Dans un plus grand nombre de cas, les cellules sont un peu dilfé- 
rtuiciées par rajqjort aux autres cellules ; dans les hauracées, si 
riches en essences, dans les Monimiacées, dans les Magnoliacéos, 
dans certaines Araoées {Acorus Calamus C.), par exemple, on a|)erçoit, 
surtout au milieu des tissus corticaux, des cellules notahhuuent plus 
grandes (pie les autres dans lesquelles les essences sont localisées; 
ces cellules sont pourvues d’une membrane propre, ce ne sont pas 
d(!S glandes comme celles que nous aurons à décrire tout ii l’heure ; 
ce sont des cellules sécrétrices cpii sonlenim'une temps des cellules- 
réservoirs (1). Ces ccdlules, ii contenu réfringent et huileux, privées 
de chlorophylle, même (piand elles se trouvent dans les feuilles, 
sont faciles à reconnaître. Nous n’avons pas vu um^ spécialisation 
aussi nette pour les matières grasses qui se trouvent toujours dans 
des cellules quelconques, mêlées en général îi des matières protéï- 
(pies; ici la cellule spécialisée ne contient que des essences et des 
produits dérivés de ces essences ou des produits gommo-résineux. 
' Les essences sont souvent aussi contenues dans des glandes ou 
des poches sécrétric.es. 

La formatidn de ces glandes est toujours la même. Si l’on étndi(i 
un organe (pii en est pourvu alors qu’il est encore très jeune, on 

(i; Il iioiis piirail iifipoHsiblo de bur conserver le nom de glande» nnictdliilaires, 
nom u(lopt('^ pur plusieurs auteur»; nous rdscrvons ce nom de glande», ainsi (|ue 
celui de poclie» ou canaux, ii de» méats plu» ou moins allongés, bordé» do cellufe» 
.«(‘erétrice» (jui y déversent leur contenu par liltration. Nous avons déjé rencontré 
de» glande» séertdrice» nmcitère» dan» l(!s Laminaria ((jh. III, p. 42). 




peut suivre leur développement. Elles naissent aux dépens d’une 
cellule quelconque du tissu cortical ou du parenchyme foliaire ; cetle 
cellule est divisée en quatre par deux parois perpendiculaires l'une 
à l’autre ; au point de jonction des deux cloisons cruciales, il se 
forme un méat ; ce méat est le point de départ de la cavité centrale 
qui recevra les produits sécrétés par les cellules de bordure. Au 
début, ces cellules de bordure sont au nombre de quatre ; mais 
elles peuvent se multiplier, car elles sont vivantes et pourvues d’un 
noyau, Elles se multiplient en formant des cloisons radiales et tan- 
gentielles, de telle sorte que bientôt on a un nodule sécréteur, cons¬ 
titué par un méat central plus ou moins grand, entouré d’un certain 
nombre de cellules sécrétrices ; il y a toujours ici une assise sécré¬ 
trice bordant toute la cavité centrale ; quelquefois môme on voit 
plusieurs assises de cellules sécrétrices. 

Si ces organes sécréteurs ont une cavité arrondie, la, coupe trans¬ 
versale et la coupe longitudinale donnent les mêmes figures; ce sont 
des glandes. Mais que la coupe transversale montre une cavité circu¬ 
laire et que sur la coupe longitudinale le méat soit plus ou moins 
allongé, fusiforme, ôn a affaire à une poche. On a enfin un canal 
sécréteur lorsque la, coupe longitudinale laisse voir un long méat 
parcourant tout l’organe. 11 est facile de comprendre qu’il existe 
des intermédiaires entre ces glandes, ces poches et ces canaux. 

Le mode de formation que no'us venons de décrire est le mode 
sebizogène, la cavité sécrétrice s’agrandissant par division des cellu¬ 
les de bordure et non par destruction de ces cellules. Chaque fois 
(ju’on a pu suivre le développement des organes sécréteurs, on a 
observé que le développement avait lieu par division des cellules de 
bordure (mode sebizogène) et non par destruction de ces cellules 
(mode lysigène)(l). 

Il est possible de concevoir, néanmoins, que les cellules de bor¬ 
dure puissent dans certains cas se désorganiser et agrandir ainsi la 
cavité centrale, le mode lysigône prêtant ainsi son concours au 

(1) Le.s travaux do M. Van Tiegho.m, de M"“ Loblois, de M. fiuignard (.sur le 
Copaïfera) ont démontré ce modo de développement schizogène des organes eéeré- 
tenrs, alors môme que les mémoires les plus jréeents, comme ceux do M. Tscliircli, 
admettaient le mode de développement lysigène. J’ai moi-môme suivi le développe¬ 
ment des canaux sécréteurs chez certaines Térébintliacées {Mangifera, Spondias, 
Pislacia, Sclnnim, Hlius, Amcai'dium], et je n'ai jamais constaté d’exception au 
développement schizogène. 
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mode schizogène. Plusieurs anatomistes allemands défendent cette 
opinion et nous devons la mentionner ; nous verrons plus loin qu’ils 
expliquent de cette manière les grandes quantités d’oléo-résine et 
de baume fournies par une même plante. Nous montrerons, en nous 
basant sur certaines observations récentes, qu’on peut expliquer 
autrement les quantités de produits que peut fournir une plante par 
une simple incision. L’explication que nous proposerons, en généra¬ 
lisant certaines observations directes, ne fait pas appel au mode 
lysigène. 

Les essences sont rarement dans les canaux sécréteurs (fruits 
d’OmbelUfères) et, lorsqu’elles s’y trouvent, c’est presque toujours à 
l’état d’oléo-résines ; mais elles sont renfermées le plus souvent dans 
les glandes sécrétrices. 

Les organes sécréteurs (pii contiennent les essences sont surtout 
situés à la péripbérie de Jatige, de la rac-ine ou du fruit, ou, dans 
des organes minces comme la feuille. 

.Insqu’ici nous n’avons parlé que de cellules ou d’organes internes, 
mais il y a un grand nombre d’essences coiitenues dans les organes 
externes delà plante ; nous voulons parler des i)oils sécréteurs des 
végétaux. Certaines familles, telles <|ue les Labiées, les Verbénacées, 
les Géraniacées et bcaucoui) de Composées, portent des poils sécré¬ 
teurs et doivent à la présence de ces poils leur odeur aromatique et 
leurs {)roi)riétés médicinales. Le poil sécréteur est facilement recon¬ 
naissable au microscope : il est capitô. Nais.sant comme un poil pro¬ 
tecteur ordinair(!, il possède un pédicelle unioellulaire, plus ou 
moins long, et se termine par une ou plusieurs cellules ((ui le cou¬ 
ronnent. La cellule supérieure se rondo et contient une si grande 
(juantité deproduits que les essences, filtrant à travers la membrane 
interne de la paroi externe, séparent la cuticule de cette membrane 
interne, la soulèvent et s’accumulent entre les doux membranes, de 
telle sorte <|u’au moindre cboc extérieur,_ la e.titi(;ule distendue et 
amincie est susceptible de se ronipre. 

Si te i>oil se termine par plusieurs cellub's, ces cellules rayonnent 
autour d’une cellule centrale, formant une sorte de couronne supé¬ 
rieure; les |)roduits sécrétés filtrantà travers les membranes internes 
minces soulèvent non pas la cuticule do c.haque cellule isolément, 
mais celle de toutes les cellules, de manière ((ue le liquide huileux 
et aromati(]ue s’amasse dans une [ibtîlie unique en forme de cupule, 
dont la base et les bords sont camstitués par toutes les lîellules 



sécrétrices (lu poil, et la paroi extérieure par la cuticule dislen- 
due de toutes ces cellules. Plus rarement, le poil sécréteur se ter¬ 
mine par un massif de cellules sécrétrices, sans aucune disposition 
rayonnée. 

En résumé, nous voyons donc (jue les essences existent toutes 
formées (1) dans les végétaux; ces essences ou huihis essentielles 
sont constituées par le mélange de plusieurs corps; les hydrocar¬ 
bures dominent, mais ils sont mêlés à des essences oxj'génées, 
c.omme les camphrçs, à des alcools (essence de menthe = hydrocar¬ 
bure-|-menthol), à des phénols (essence de thym = hydrocarbure-(- 
thymol et essence d'Eucalyptus =;hydrocârbure-f-eugénol), à des 
aldéhydes (essence de cannelle = hydrocarbure-f-aldéhyde (dnna- 
mi(^ue), k des acétones (essence de rue = hydrocarbure aldéhyde 
caprique), ou à des éthers (essence de \^intergreen = hydrocarbure 
-f-éther méthyl-sallcylicjue); nous voyons (jueces corps volatils sont 
localisés dans un tissu sécréteur, morphologiquement différencié par 
rapport au tissu ambiant. Ce tissu sécréteur est, soit externe: poils 
capités se terminant par une cellule sécrétrice ou plusieurs cellules 
sécrétrices disposées en couronne ou en fo'rme d’un massif cellu¬ 
laire; soit interne et (>.omposé de cellules isolées oudc! plusieurs cel¬ 
lules associées dans un même but. 

Si le tissu sécréteur interne est composé de cellules isolées, C(>s 
cellules sont toujours [)ourvues de membranes propres; on ne doit 
pas leur donner le nom de glandes. Ces cellules isolées ne sont pas 
moditiées morphologiquement ou le sont peu ; dans ce dernier cas, 
elles sont plus grandes (jiie les cellules du tissu ambiant. 

Si le tissu sécr(;t(ïur interne est composé de cellules associées dans 
un môme but, elles forrrient un systfune glandulaire, c’est-à-dirt; 
(ju’elles déversent (généralement par tiltration à travers lamernbrane) 
les produits sécrétés dans un méat central. Ce méat peut être f)lus ou 
moins long et prend, suivant les cas, les nomsde glandes, de poches 
ou de canaux. 


(1) QHeltiuea essences n’existcnl pas formées dans les voBctaux,‘mais proviennent, 
de la transformation d'un glucoaide par im ferment. Kx.: essence d'ainaudes amères; 
essences d(^ Crucifères. Nous èludici'ons ces madères aux paragraplica relatifs il leurs 
compoBants.— (Voir Glucoxiüen et Fermenis). 
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LISTK DES PRINCIPALES ESSENCES (1) 

I.— lîSSENfJISS CONTENUES DANS DES CELLULES PEU OU PAS MODIFIÉES 
Eiiigibei'acées.— Esseiioo de üiiigeiiibi'e (écorce du rhizome du Zingiber officinale 

L.). . ■ • 

Graminées.— Essence do Vétiver (écorce de lu racine de VAndropogon muricalns 
Retz), essence de Pulmarosa (feuille de VAndropogonSchœnanthus L.), essence 
de Citronelle (..énciropoÿon Nardus L.), Lemon grass oil {Andropogon cilralus 
■ DG). 

Iridacée.s.— Essence d’iris (cellules périphériques de la moelle du rliizome des Iris). 
Amomaeées.— Essence do Cardamone (cellules tégumentaires do la graine de Âmo- 
mum Cardamonum L.), essence de Maniguolte (Amomum Malaguela Rose.). 
Myristicacées.—Essence do Macis (arillo du Mijrislica fragrans itoutt.). 

Luuracées. —Essence do Cannollo'^éoorcedes liges ila Cinnamomum, C. zeylanicum 
Br. notamment), essence de Sassafras (cellules parenchymateuses du bois des 
liges du Sassafras officinale L.). 

Magnoliacéos — Essence do Badiane (mésocarpe du fruit de VHlicium Aniselnm 
I,.). 

Monimiacées.— Essence de Boldo (parenchyme foliaire du Peumus lioldo Mol.). 
Piperacées.—Essence de Cubèho (péricarpe du fruit du Cubeb o/ficinalis L.), es¬ 
sence de l'oivre {Piper nigrum L.), etc. 

Valériaiiacées.— Essence de Valériane (écorce du rhizome de diverses Valeriana], 
essence de Nard {Nardoslachys Jatamansi DG.). 

Santalacéos.— Essence do Santal (bois des tiges du Santalum album fj. ). 

C'est dans ce groupe qu'il faut ranger toutes les essences que fournissent les fleurs, 
comme les essences de Rose, de Tubéreuse, de Lis, de .iacinlhe, de Ghèvrofeuille, 
d’Orcliidées, etc. 

Ces essences sont généralementcontcnuos dans les cellules épidermiques de la face 
interne dos pétales des fleurs; quelquefois, les cellules épidermiques de la face ox- 
lerric en contiennent aussi, maisl’esscnce y est généralement en moins grande quan¬ 
tité. Signalons encore l’essence d’.Acacia {Robinia Pseudo-Acacia). Toutes les pièces 
de la corolle ne sont pas également riches en essençe; l’étendard en contient surtout 
dans ses parties marginales et moyennes (Mesnard). 

II.— ESSENCES nONTF.NUES DANS DBS TISSUS DIFFÉBENOIÉS 

A. Organes sécréteurs internes: 

Conifères.— Canaux sécréteurs fournissant les essences de Genièvre (péricarpe 
du .luniperus communie L.), essence de Sabine {Juniperus Sabina L.). 
Diplerocarpées.— Pourvues de canaux sécréteurs médullaires : essence de Dor- 
nko'Pryohalanops arornatica Gærln,). 

(I) Nous l'angeons aussi les essences par familles, car leur production fournit 
souvent un caractère général de la famille. 
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ümbellifèrcs.— Canaux sécréteurs des fruits fournissant les essences; d’Anetli 
(Anethum graveolens L.), d'Anis [Pimpinella Anisum L.), de Fenouil 

^ {Fœniculum dulce L.), etc. 

Hutacéos. — Glandes sécrétrices dans l'écorce, le péricarpe des fruits, on 
dans le parenchyme foliaire: Essences de Hue (feuilles de Ru ta graveolens 
L.), de Barosnia (B. crenulatum 'Willd.), de Bergamote (fruits de Cilrus 
Bergamia R. et Poit.), de Citron {Cilrus Limonium Hisso), de Neroli (fleurs 
do Cilrus vulgaris Risso), etc. 

Myrtacées.— Glandes sécrétrices sHuées dans les feuilles, les fruits, les écorces: 
Essences: do Girofle (pédoncules floraux et bouton du Caryophyllus aromati- 
cus L.), d’Eucalyptus (feuilles de divers Eucalyptus), do Niaouli (fouilles 
de Melaleuca), etc. • 

B. Organes sécréteurs externes : 

Les essences des Labiées et des Géraniacées, principalement fournies par des 
poils sécréteurs. 

C. Organes sécréteurs internes (canaux ou glandes) et externes (poils): 

Les essences des composées (Absinthe, Millefouille, Tannisie, etc.). 

Application. — Un fait général se dégage de la connaissance que 
nous avons maintenant du siège des essences dans les plantes; c’est 
que tontes ou presque toutes sont contenues dans des cellules ou des 
tissus différenciés situés à la périphérie de l’organe végétal ([ui les 
produit. 

De leur localisation et de leur volatilité il résulte que, pour leur pré¬ 
paration, la distillation est l’opération pharmaceutique la plus 
recommandable. Il suffit de s’adresser aux organes lès plus riches 
en essences ou en organes différenciés. 

Les caractères microscopiques et les réactions microchimiques 
que nous avons donnés suffiraient (i indiquer à quels organes de la 
plante il est préférable de s’adresser. C’est en général aux parties 
jeunes ou aux sommités, aux fleurs, aux fruits, aux feuilles. 

Dans certains cas, lorsque l’essence est très abondante dans l’or¬ 
gane, on ])ourra opérer par simple expression; le Codex recommande 
ce mode opératoire pour les essences extraites des fruits des Citrus 
(essences de Bergamote, de Cédrat, d’Orange,de Citrons, etc.). Enfin 
si l’builo volatile est contenue dans les écorces ou les bois des tiges, 
et que les drogues végétales qui les fournissent n’arrivent en Europe 
((u’à l’état sec (Cannelle, Sassafras, etc.), il faut laisser macérer les 
drogues dans l’eau durant quelques jours avant de distiller; il sera 
nécessaire, pour bien épuiser la drogue, de cohober et de recohober 
plusieurs fois les Ihiuides distillés. 
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Quant aux essences conlemies dans des canaux sécréteurs, on peut 
les obtenir dans quelques cas par simple incision; elles découlent 
alors de l’arbre; les cas en sont rares d'ailleurs et nous ne poifvons 
guère citer que le IJryohalanops Camp/iora. Nous reviendrons, du 
reste, au sujet des résines et des baumes, sur ce modo of)éraloire ; 
c’est à ces [iroduits ({u’il s’a[)plique d’une manière générale. 

Localisation des résines, oléo-réshies, gommes-résines et hanmes .— 
Nous réunissons dans un même paragraphe tous ces produis, parce 
(jue le siège qu'ils occupent dans la plante est toujours le même. 

Saul' quelques résines fournies par des i)lantes pourvues de latici- 
fères comme les résines de Scamonée et de Jalap, la gomme-résiiu! 
d’Eupborbe, c(c., j)roduits qm; nous énumérons à propos dos latex. 
Ions ceux que nous réunissons ici sont localisés dans des canaux 
sécréteurs, plus rarement dans des cellules peu ou pas différenciées. 
Nous n’avons pas il revenir sur l’origine de ces canaux sécréteurs; 
nous renvoyons à ce que nous en avons dit plus haut; pourtant il 
est utile de noter une différence, jusiju’ii présent unique, obsi'rvée 
(ibez les Copaifera. 

Les canaux sécréteurs qui se trouvent dans le bols des tiges de cos 
plantes ne possèdent pas de cellules de bordure lu-ovenant des divi¬ 
sions radiales des cellules de bordure primitives. Les canaux sécré¬ 
teurs naissent dans te cambium entre deux rayons médullaires. On 
voit, au début, un méat quadrangulaire limité par 4 cellules de bor¬ 
dure, c’est le cas normal : mais, à mesure (pic le méat central s’a¬ 
grandit, les 4 cellules de bordure ne se multiplient pas par des cloi¬ 
sons radiales, elles restent toujours identiques ii elles-mêmes ; elles 
s’écartent deux par deux les unes des autres ; la dissociation a lieu 
soit dans une direction radiale: deux des cellules allant ii droite, les 
deux autres ti gauche, soit dans une direction tangentielle, les deux 
(Uillules extérieures restant à la jiériphérie, les deux Internes gagnant 
le centre. Dans ces deux cas, d’autres cellules du cambium arrivent 
il limiter la c-avité agrandie et deviennent sécrétrices; ces nouvelles 
cellules sécrtjtricçs peuvent d’ailleurs se multqilier jiar des cloi¬ 
sons radiales. Les organes sécréteurs des Lopaifera situés dans 
d’autres parties de la lige, do la racine et de la feuille ont un déve- 
lopjiemenl normal (Ouignard). 

Nous avons dit plus haut que plusieurs auteurs exjditpienl par la 
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résorption et la désorganisation des tissus la grande quantité de 
produits tournis souvent par la simple incision d’une plante pourvue 
de canaux , sécréteurs ; nous avons dit qu’il ne nous .semble pas né¬ 
cessaire de faire appel à la désorganisation des tissus pour compnm- 
dro ce phénomène. 

En effet, les canaux sécréteurs sont généralementlocalisés dans des 
régions définies ; ils sont corticaux, libériens, ligneux, médullaires, 
etc.; or, sans quitter ces régions, ils sont susceptibles de s'anasto¬ 
moser et de se ramifier. M. Guignard a donné des figures très ins¬ 
tructives des réseaux formés par les canaux sécréteurs situés dans 
le bois des Copaifera ; tout récemment, M. l^auvageau a signalé le 
môme fait chez les Butomées (1). Nous avons' aussi vu et figuré des 
anastomoses de canaux sécréteurs chez les Térébintbacées (2). Tout 
porte à croire que les anastomoses des organes sécrétcuirs sont plus 
répandues (ju’on ne le pense chez la plupart des jilantes (jui en sont 
pourvus. Ainsi, nous avons signalé un certain nombre de plant'es dont 
les tiges contiennent des canaux anastomosés, dès la première année; 
chez d'autres plantes, les canaux sécréteurs duliber Secondaire appa¬ 
raissent i)lus tard, alors (pie les tiges ont deux ou trois ans ; nous 
avons pu constater ce phéhonKène chez différents Protium {.P.altis- 
sendum Mardi., P. ohtusifolkwi Mardi., P. decandrum Mardi.), chez 
Vlledwigia bulsamifcrct Sw. et le Commiphova caudala Engl., dont 
nous avons eu entre les mains des exemplaires de différents âges. . 

Il résulte de ces anastomoses que toutes les parties du système sé- 
(îi'éteur communiquent entre elles et qu’une incision faite en un 
point provoque l’écoulempnt d’un liquide abondant qui provient de 
tout le sysliitne sécréteur. Il est donc très rationnel d’admettre (jue 
les grandes ipiantités de produits qui s’écoulent rapidement par une 
incision quelconque résultent bien plus des anastomoses, observées 
dans certains cas, que d'une désorganisation bypolhétiquo des tissus, 
et cela d’autant plus que dans la plupart des cas, non seulement les 
canaux sécréteurs et leurs cellules de bordure contiennent des pro¬ 
duits résineux, mais (]u'encoreles cellules végétatives en renfernnnit. 
Müllcr avait signalé, dès 1800, que les cellules normales, môme assez 
éloignées des organes sécréteurs contenaient, à côté de grainsd’ami- 

(\) Sauvas'Ciiu. — Sur la. feuill(i des liiiloniéas. Ann, Sc. nal. Uat. 7'"' scorie, 
l. xvir, 1893. 

(3) Jadin. — Gontribulion à rétude d((s T('rdl)intluicée.s, Montpellier 189-4 
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(Ion, des huiles essentielles r(iv61ables par la teinture d’Alkanna. 
M. Guignard a récemment confirmé cette observation. Il a constaté 
(jue : « non seulement les cellules du parenchyme qui avoisinent or¬ 
dinairement les canaux, maisaussi lesrayons médullaires, montrent, 
à côté de l’amidon, de l’oléo-résine sous forme de globules tantôt par¬ 
faitement arrondis, tantôt comme diffluents dans le protoplasme cel¬ 
lulaire (1 ). Les observations deM. Guignard ont i)orté sur les Pins ma¬ 
ritimes et les Copaifera. 

Du reste, dans les tiges très âgées, on peut admettre la destruction 
des tissus en certains points; celte destruction est môme très probable; 
mais ce n’est pas là un fait spécial aux plantes qui possèdent des 
organes sécréteurs; il est général (h seproduit chez un grand nombre 
de végétaux ; l’organe sécréteur ne doit pas son origine (les observa- 
, lions faites jusqu’à c.e jour i)ermettent de le penser du moins) à la 
désorganisation des tissus que nous avons vu se i)roduir('. pour for¬ 
mer les gommes dans certaines plantes. 

Il resterait à dire comment se produit la gomme des gommes-rési¬ 
nes. Il ne nous semble pas possible de donner une explication basée 
sur des faits observés. 

Dans les Ombellifèrcs, qui fournissent ces produits comme les Do- 
rema et les Ferula, on ne voit rien de semblable aux lu'ocessus 
signalés à f)ropos de la genèse des gommes ; partout, les organes sé¬ 
créteurs sont normaux avec les cellules de bordure ordinaires. H 
en est de môme pour la plupart des Térébinthacées que j’ai pu ob¬ 
server. Pourlanl, les proportions)de gomme que donnent les analyses 
varient de 20 à 21) o /o pour les produits gommo-résincux fournis j)ar 
certaines plantes de ces familles. En attendant de plus amples 
observations, il y a heu d’admettre que les goinmes-résines sont 
produites, comme les résines, les oléo-résines et les baumes, parune 
sécrétion de la plante. 

Liste des plantes fournissant ces produits ,— Nous énumérerons ces 
plantes en les rangeant par familles ; nous nous contenterons de 
marquer la place des canaux sécréteurs dans les organes d’où l’on 
extrait les produits employés en pharmacie. Mais,commelaprésence 
d’organes sécréteurs est à peu près toujours constante dans toutes 


(1) Giiigniird. — loc.cit.,, p. 257. 
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les espèces d'une même famille ou d’une môme tribu, les plantes 
voisines des espèces énumérées contiennent aussi des produits 
résineux, localisés dans les mêmes organes. 

I.ISTR DES l’UINGIPALES FAMILLES POURNISSAJST DES RÉSINES, DES 
OLÉÜ-HÉSINES, DES GOMMES-RÉSINES RT DES BAUMES 

Conifères.—Cnnimxsécréteurs dans desre'gions différentes : LosPiniis ont des cannu.v: 

a. Dans l’écorce et dans le bois de la tige; ils fournissent, des Térébenthines 

(Térébenthine de Bordeaux, de Boston, d’Allemagne, etc.) et des Baumes 
(B.de Riga, de Hongrie), les Larix (Térébenthine de Venise). 

b. Dans l’écorce de la tige ; les Abies^ fournissant la Térébenthine d’Alsace 

(/j. pec/inafa DC.), le Baume do Canada (A. balsamea DC.), la poix rie 
Bourgogne {A. excelsa luimk.J. 

c. Dans l’écorce et le liber ; les Thuia, fournissant la résine de Sandaraque (7’. 

arliculala Desf.) 

d. Dans le péricycle et dans l'écorce ; les Daminara produisant la résine de 

Dammar {D. orienlalis Lamb.). 

Li{|uidnmbaracées. — Canaux sécréteurs médullaires ; Baumes rie Liquidambar 
il. slyraci/hia L.), etc. 

Diptérorarpées. — Canaux sécréteurs médullaires et ligneux. Baume de Gurjum 
{Vipterucarpus sp.j, Dammar de l’Inde {Shorea robusla Roxh.), etc . 

Gutlifères. — Canaux dans l’écoree, le liber et la moelle ; Gomme-gutte [Garcinia 
sp.), oléo-résincs ou Baumes verts de Bourbon et des Antilles (Cd/op/iJ/ilum 
sp.l, résine de Mani (Symphonia globulifera L. fil.), etc. 

Ombellifères. —' Canaux dans l’écorce, le péricycle, le liber et la moelie des tiges, 
i'écorce, le péricycle et le liber des racines ; Gommes-résines ; d’Asa-foetida (raci¬ 
nes de Fertila Asa-fœtida L.), de Galbauum (tiges de Ferula galbaniflua Boiss. 
et Buhse), etc., la gomme ammoniaque (liges de Dorema ammoniaeum Don., 

Térébinthacées.— Canaux sécréteurs libériens dans la tige et dans la racine; souvent 
des canaux médullaires dans la tige (nombreuses-Anacardiées),; les genres qui 
fournissent le plus de produits sont ; les Pütacia (mastic, térébenthine de Chio), 
les Commiphova (Baume ou oléo-résine de la Mecque, Bdelliem, Myrrhe , les 
JUoswellia (Encens), les BroBum (Elemi du Brésil, Tacamaque d’Amérique), etc. 
Légumineuses. — Canaux dans le bois de la tige, notamment chez les Copaifeva 
(oléo-résine de Copahu), les Hymenea et Trachylohium (Copal). — Canaux dans 
l'écorce : les Myroxylan (Baumes de Tolu et du Pérou), etc. 

Application. — Nous voyons qu'en général, les canaux sécréteurs 
se Irouvcnl. surtout dans l’écorce et le liber; itiais, même situés dans 
le bois et la moelle, ils accompagnent biS parties qui se rendent aux 
feuilles et traversent toujours, sur un parcours plus ou moins long, 
l’écorce de la, plante. Aussi suffit-il généralement d’inciser l’écorce 
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pour provoquer l’écoulement du produit qui se trouve tout formé 
dans la tige ou la racine. 

Dans l’exploitation si connue des forêts de pins d’Europe, qui four¬ 
nissent les térébenthines, les incisions vont jusqu’au bois^ et cela 
parce que le bois contient aussi des canaux d’oléo-résino. 

Pour extraire l’oléb-résine de Copahu, on doit pénétrer aussi 
jusqu’au bois, car les canaux sécréteurs sont nombreux et anasto¬ 
mosés dans cette région, tandis (pie l’écorce ne contient que de 
courtes poches sécrétrices. 

Liquides à l’intérieur de lajilante, ces produits s’épaississent plus 
ou rnoin's en arrivant à l’air, suivant les proportions et la volatilité 
des essences qui maintiennent les résines en solution. On voit alors, 
dans uiie môme famille, certains genres donner naissance à des pro¬ 
duits solides, d’autres ii des produits liquides. Ainsi les Légumi¬ 
neuses fournissent le copal, résine solide des genres Tracliylobium, 
GuihouHia et Jlymenen, alors (pie l’oléo-résine de cojiulm s’extrait des 
f.iypaifera. 

Ces dill’érences ne tiennent (ju’ii des détails secondaires, (;ar plu¬ 
sieurs princijies médi(;amenteux iieuvcnt être extraits d’un nn'imc 
pi'oduit. 

Des térébenthipes d((s pins, par exemide, on extrait: 

r L’essence do térébenthine qui passe à la. distillation et (pii four¬ 
nit, comnu! produits ^secondaires, quelques autres produits médica¬ 
menteux, tels que la tcrpine et le torpinol ; 

La colophane-résine (pii reste dans la ciicurbite. 

! La chimie actuelle a une tendance à rechercher ainsi des corps 
chimi(pienient définis dans les produits naturels et souvent com¬ 
plexes des plantes. • ' ' 
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CHA.PITIIK VI 


LATEX 

Drfirtilion et origine. — Les Latex sont bien plus complexes que les 
matières que nous avons étudiées dans les deux derniers chapitres. 
Ils peuvent contenir des gommes, des hydrocarbures, de l’amidon, 
des alcaloïdes, etc.; pour rappeler leur nature complexe, qu’il nous 
suflise de citer l’Opium, latex qui découle du Papaver sonmiferum L. 
Les sucs laiteux l'ournissent un grand nombre de produits indus¬ 
triels ou pharmaceutiques : les caoutchoucs, les gutta-percha, plu¬ 
sieurs alcaloïdes et glucosides. Il n’est pas possible, étant donné la 
complexité de ces sucs, d’énumérer leurs composants, nous nous 
bornerons à dire qu’ils renferment une partie fluide tenant en sus¬ 
pension un grand nombre de globules ténus, huiles, amidon, ma¬ 
tières protéiques, (de., et en dissolution, de nombreux corps solubles, , 
tels que dos alcaloïdes et des glucosides. 

Il ne peut donc pas y avoir de réactions microchimiquos spéciales 
aux sucs laiteux ; dans le chapitre précédent déjà, nous n’avons pu 
mentionner que les caractères et les réactions microchimiquos des 
essences et des résines; il n’a pas été possible d’indiquer une seule 
réaction générale pour les baumes, les oléo-résines et les gommes- 
résines, en dehors de celles qui résultent de leur manière d’être vis- 
à-vis des réactifs'des essences ou des résines. Ici de même, aucune 
réaction microchimique spéciale ne i)ermet de déceler un suc laiteux 
quelconquç, les corps qui y sont tenus en suspension et en dissolu¬ 
tion réagissent chacun pour son propre compte. Quand il contient 
(le l’amichm, par e.xemple, cet amidon répond aux réactions que nous 
avons indiquées pour ce corps ; nous* verrous aussi, dans la suite, 
qu’un certain nombre de glucosides et d’alcaloïdes tenus en solution 
dans ces sucs sont susceptibles d’y ('dre révélés par leurs réactions 
microchimiques. 

Mais si, par suite de leur complexité, aucun réactif microchimi- 
(}ue général ne peut déceler les sucs laiteux, certains carachères mor- 
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jihologiquea pormottent, par coniro, {i(î trouver leur localisation. Kri 
elï'ot, toutes les [liantes capables de donner des sucs laiteux sont 
pourvues de latici/Vrcn. 

Les laticil'ères sont des cellules nettement diirérenciées, ayant des 
caractbros spéciaux qui permettent de les reconnaître. Le contenu 
cellulaire ou latex tranche toujours assez bien avec les contenus des 
autres cellules ; il a souvent un aspect plus ou moins laiteux ; quel¬ 
quefois, il est coloré de diverses façons, particulièrement en Jaune ou 
en rouge. 

Le laticifère type est une cellule longue qui fréquemment se trouve 
déjii formée dans l’embryon ; elle s’allonge avec la plante; ta parcou¬ 
rant du sommet de la tige à l’extrémité de la racine et se ramifiant 
dans le végétal sans s’anastomoser. Les [larois du laticifère sont 
épaisses, brillantes, d’aspect nacré Comme celles du tissu libé¬ 
rien. Il liontient un suc lactescent et de nombreux noyaux ; il.forme 
donc un système à noyaux multiples. Ces cellules s’isolent facile¬ 
ment par la macération. De pareils laticifères se rencontrent chez les 
Urticacées, les Eiijihorbiaciies, les Apocynacées et les Ascb'piada- 
cécs. Ils ont été signalés de tout temps et laissent découler ii la 
moindre blessure un abondant latex. 

Mais tous les laticifères n’aiipartiennent pas ii ce type simple ;t,out 
au voisinage de ce type, on peut placer les laticifères ([ui manquent 
dans l’embryon, mais ((ui naissent pourtant' de bonne beui'e, for- 
mant iin système identiijue à celui que nous venons d’indiquer, par¬ 
courant toute la plante et se ramifiant avec abondance. Ils existent 
du reste les uns et les autres chez des [liantes qui apiiartiemient à la 
même familb; et ne forment pas une catégorie* à part. Tous ces lati¬ 
cifères sont de même nature et constituent les laticifères continus 
et inarticulés. Ailleurs, le latex est contenu dans des cellules ordinai- 
rtîs, il [leine un [leu [ilus longues que les autres, isolées et dissémi- 
nées dans les régions parencbymateuses où elles sont localisées 
(Glaucitini). 

Kntre ces deux systèmes, nous trouverons tous les intermédiaires. 
Que les cellules isolées soient [dacées en séries longitudinales et 
que les parois transversales demeurent, nous constatons un [ire- 
mier pas vers le [iremier système ; on le trouve chez les Convolvula¬ 
cées et les Sapotacées. Si les cloisons transversales se diHruisent en 
[lartie on en totalité, témoignant de leur existence primitive [lar un 
bourrelet annulaire, un progrès de [dus est accompli : la tige des 
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ChoHdonium ea offre un exeniple. Enfin, nous toiaffions pres(ju(‘ au 
système type lorsque deux ou plusieurs files longitudinales de cel¬ 
lules (Haut voisines s’anastomosent entre elles par des séries trans¬ 
versales de cellules, et qu’alors, la résorption des parois séparatrices 
ayant lieu, toutes les parties du système sont mises en communica¬ 
tion. Nous avons alors affaire à dos laticifères continus et articulés. 
On les observe dans les Composées (Liguliflores), les Campanula- 
cées, les Lobéliacées, les Papayacées, les Papavéracées, etc. 

On voit donc que le laticifôre est morphologiquement différent du 
canal ou de la poche sécrétrice; ici il n’y a pas de méat pour réservoir. 

Los laticifères peuvent exister dans quelques genres d’une môme 
l'amille, sans exister daps tous. Ainsi, beaucoup de genres de la fa¬ 
mille' des Euphorbiacées contiennent des laticifères, tandis que les 
('aleiiu, les Phyllanihus, les Bridelia, etc., en sont'dépourvus. Deux 
types dill'érenls de laticifères peuvent aussi se trouver dans une 
môme famille (Papavéracées). Les laticifères se trouvent surtoutdans 
les régions périphériques (corticaleetlibérienni!) ou dans la moelle. 

Application. — Comme pour les organes sécréteurs, il suffit de 
faire des incisions et de laisser couler le latex de l’organe blessé. 

Les [iroduits fournis par les laticifères sont très nombreux et très 
variés. Ils donnent des produits industriels, comme le caoutchouc et 
la, gutta-percha. 

Le caoutchouc brut est un mélange de matières grasses, d'huiles, 
d’amidons, de sucres, do sels divers et d’un hydrocarbure (C“’IP®)'‘. 
La matière principale est l’hydrocarbure ; c’est lui surtout qui forme 
le caoutchouc. Différentes ]>lantes peuvent le produire : Parmi les 
Euphorbiacées : différents ffevea, Siphonia et Mkrandva ; parmi les 
Apocynacées VHancornia speciosa, des Vahea, des Landolphia, le 
Paramerin Pievrei H. Bn., cmAnins Urceola, Carnemria, Alstonia, Echi- 
tes, cft!.; parmi les Asclépiadacées, le Cynanchum omlifoliurn ; parmi 
les Urticacéos, le Caslilloa élastica, certains Ficus. 

Le catmfchouc peut être i)roduit en grande quantité ])ar un seul 
arbre, un Cnsiilloa, dont le tronc, (|ui atteint (mviron 4.‘j cenfimètres 
de diamèfre, donne au maximum, en avril, 2Ü gallons de latex d’où 
l'on (extrait 50 livres de caoutchouc,. 11 faut avoir soin de ne pas le 
récolter pendanf l’hivernage, c,ar le rendemeni en avril, saison sèche, 
est supérieur do fiO o/o A celui d’octobre, saison des i)luies. 

La gulla-percha (C*"fl®“) est produite parle latex des Sapotacées. 



Elle est lonrijic j)ar les genres : JHchopxis, notamment par le 
l). Gulia Benth. {fsontandra Gutla tlooek), Palaquium, Payena, 
j]finiusops, Hutyrospennun, Bassia, Chrysophyllurn, etc. 

Beaucoup de plantes sont emj)loy6es en pharmacie à cause des 
propriétés médicinales (jue leur communique le latex (|u'elles ren¬ 
ferment ; mais on emploie aussi directement plusieurs latex. 

Énurnh-ation des principaux latex directement emp'loyés en pharmacie: 

Opiiiin.— Mésücarpe des fruits du Vapaver somniferum L. (Papiivérarees). 
Lactucariiini.— Péricycle et écorce interne de la tige de plusienr.s Lactuca (L. vi- 
rosaL., L. Scariola !... L. saliva I..) (Composées'. 

Catex du Papayer.— Méaocarpe du fruit vert du Carica Papaya L. (Papayacées). 
Balala.— Écorce des tiges du Mimusops Halala CimAn. (Sapotacées). 

Suc de Massarandulia.— Ecorce des tiges du Mimusops elata. 

Upas-Antiar.— Tige de VAnliaris loxicuria Lescli. (Artocarpées). 

(iotimie-résine d’Euphorbe.— Tige (VEicptwrbia resinifera Berg. (Euphortdacées). 
(ioinme-résine de Scainmonée.— Écorce et bois des racines du Convolvulus Scam- 
monia E. (Convolvulacées). 

(Juehpies produits nç s’obticnnentpas par incisions; on les obtient 
en dissolvant les résines dans l’alcool et en les précipitant de leur 
solution alcoolique par l’eau; tels sont: 

Ea résine de .lalap.— Bacines tVExoportimn Vurya Benth. (Convolvulacées). 

Ea résine; de, .lalap fusiforme.— Bacines de Convoloulus Orizahensis Pillet (Con¬ 
volvulacées). 

Bosine de Scainmonée.— Bacines de Convolvulua Scammonia L. (Convolvulacées;. 
Béslne de Turbith.— Bacines de Convolvulua Turpethum E. (Convolvulacées). 

Toute la première série s’obtient par l’incision des jiarties super- 
ticielles des organes. Ea composition de ces latex est très variable : 
l’opium contient un grand nombre d’alcaloïdes ; le lactucarium en 
contient aussi plusieurs; le suc de Papayer est employé {lour la pa¬ 
païne qui exerce sur les matières protéïques une action analogue à 
celle des peptones^ 

Dans les Mascareignes, nous avons vu employer le latex du Pa¬ 
payer : <T l’intérieur, contre les vers; à l’extérieur, en badigeonnages 
contre les cors, les durillons et les membranes diphtériques. 

Ee Balala sert à la fabrication des bougies uréthrales, etc. 

Bien ((ue nous réunissions, par similitude de composition, les pro¬ 
duits étudiés dans ce. mémoire, nous n’avons pas cru devoir parler 
des gommes-résines d’Eujiborbiacées et de Convolvulacées dans te 
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chapitre précédent. Leur siège est ici nettement localisé dans des 
laticifères ; et les laticifèrés forment un tout si bien défini au point 
de vue morphologique qu'il nous a semblé plus rationnel d'énumérer 
ces gommes-résines dans ce paragraphe. 


Al'PKNDICE 

GOMMES LAQUES 

A l’exemple de beaucoup d’auteurs, nous avons ponsidéré le miel 
comme un produit végétal, alors que d’autres le considèrent comme 
un produit animal. 

Avec les gommes laques, nous nous trouvons encore en présence 
d’un de ces produits dont l’origine est discutée ; suivant les uns, les 
gommes laques doivent être considérées comme des produits exclu¬ 
sivement animaux ; pour les autres, ce sont des composés produits 
eh partie par l’animal, en partie par le végétal. 

Les premiers allèguent en faveur de leur opinion le grand nombre 
de végétaux sur lesquels viennent se poser lés Goccidées de la laque. 

En effet, tandis que les insectes trouvés dans les laques se ratta¬ 
chent il trois genres seulement [Carteria, Tachardia et Gascardia)^ 
l’on connaît jusqu’il -43 plantes (Watt) sur lesquelles vivent ces ani¬ 
maux. > 

En faveur de la seconde opinion, on peut remarquer que la plante 
réagit certainement contre lajirésence de l’insecte; nous en trouvons 
une nouvelle preuve dans le travail récent de M. Gascard. A la page 
70, l’auteur donne des ligure's d'après lesquelles la portion de la 
branche (une Lauracôe) qui supporte l’animal est nettement moditiée, 
et dans la note de M. Radai^s, que l’auteur reproduit, nous lisons la 
phrase suivante : «La comparaison des deux coupes précédentes, pra¬ 
tiquées dans des parties voisines d’un môme rameau, c’est-à-dire 
dans des tissus contemporains, tend à prouver que cet ensemble de 
productions constillie une sorte de réaction de l’organisme végétal 
qui utilise pour sa défense, mais avec un luxe tout particulier, les 
procédés naturels de protection dont il dispose 


(1) Ouscard. Loc. cil., p.71. 



D’autre part, la [)lupart des plantes sur lesquelles se trouvent 
les laques appartiennent à des familles süsceptibles de produire des 
résines. On trouve, en général, les Coccidées à la(jue sur des Euphor- 
biacés,des Légumineuses, des Artocarpées, des llhamnacées, des Sa- 
pindacées, des Lauracées, etc. Or, parmi ces l'ainilles, les Artocar- 
pées elles Euphorbiacées laissent découler à la moindre blessure un 
abondant latex ; les Légumineuses, les Lauracées, les Rhanmacées 
donnent des résines ou des gommes; et si la tige de la Lauracée, qui 
porte la laque de Madagascar, réagit à un point tel que l’écorce est 
' hypertrophiée et modillée, il est bien certain que toutes les tiges ii 
laque réagissent dans une certaine mesure. Dans ces conditions, il 
paraît cerlain qu’il découle, des Artocarpées et des Euphorbia¬ 
cées au moins, un latex qui doit contribuer é la formation do la 
résine. - 

Nous croyons donc rationnel d’admettre que la résine, qui, dans les 
gommes laques, forme de 68 à 90 "/» de la masse totale, est, au moins 
.en partie, produite par le végétal. C’est pourquoi nous considérons 
les gommes laques comme ])rovenant en ])arlie des végétaux et en 
partie des animaux <jui, sans aucun doute, fournissent toute la cire. 

Néanmoins, la ([uestion n’est pas résolue et ]) 0 urrait donner lieu 
é un travail intéressant. Ce travail devrait être entrepris, à notre 
avis, dans les pays d’origine des laques; il faudrait en étudierla pre¬ 
mière apparition et le développement. 
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CHAPITRE VII 


ALCALOÏDES 

(ip.néralités. — Ces alcaloïdes sont des composés azotés ; ce sont 
des alcalis, c’est-îi-dire des composés analogues à l’ammoniaque et 
aux bases minérales, pouvant neutraliser les acides et donner nais¬ 
sance à des sels définis. 

Ils renferment presque tous du carbone, de l’hydrogène, de l’oxy¬ 
gène et de l’azote ; l’oxygène cependant manque, dans quelques-uns; 
ils sont alors liquides et volatils, tels sont la nicotine C'^lP^Az*, la 
conicine C*H'’Az, etc. Tous les autres alcaloïdes sont fixes et pres¬ 
que tous solides. 

C’est au commencement de ce siècbï que la chimie a découvert les 
alcaloïdes des végétaux. 

« La découverte des alcalis organiques végétaux est l’une des plus 
belles conquêtes scientifiques de la première moitié de ce siècle. Elle 
avait été retardée, comme toutes les grandes découvertes, par les 
idées théoriques depuis longtemps régnantes. Les végétaux soumis 
à l’action do la chaleur donnaient des phlegmes acides et cette obser¬ 
vation était restée l’un des arguments qu’on invoipiait pour admettre 
que les plantes ne pouvaient fournir de produits alcalins-et surtout 
d’alcalis fixes. Lorsqu’on 1792 Fourcroy fit l’observation que «la macé¬ 
ration de quinquina semble verdir le papier de tournesol, et quel’eau 
de chaux y donne lieu à un précipité », Berthollet, répétant et confir¬ 
mant cette expérience, conclut que ce précipité blanc semble n'ôtre 
que de la magnésie contenue à l’état de sel dans l’écorce du végétal. 
Vauquelin observe, peu de temps ai)rès,que le Daphné alpina contient 
une substance jouissant de propriétés alcalines ; mais il ne vapàs au 
delà. Il isole plus tard la nicotine du tabac; mais, dominé par les idées 
de son époque, il se hâte d’en attribuer l’alcalinité à l’ammoniaque 
dont le réactif employé aprovoqué la fermentation. En 1802, Derosue, 
traitant l’extrait d’opium, obtient aussi un corps doué de propriétés 
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faiblement alcalines qu’il attribue encore à l’action des réactifs. En 
I8üi, Seguin reprend le travail de Derosne et sépare de l’opiurn, k 
l’état (iristallisé, sa principale substance active, celle à laquelle on 
devait un jour donner le nomde morphine. Dans son mémoire lu, le 24 
décembre lSt)4, il l’instilut, il se borne <à conclure que « les acides dis¬ 
solvent ce principe cristallin, et celte solution amère est précipitée 
[lar tous les alcalis, dont aucun ne jouit de la propriété de le dissou¬ 
dre. » Enfin, dans un travail publié en 1817, Sertuerner, jeune phar¬ 
macien de Hanovre, publie le résultat définitif de recherches commen¬ 
cées en 1804 ; il retrouve la substance de Seguin, mais il fait plus : 
il la caractérise nettement comme base et lui donne son nom. H 
l’obtient à l’état de cristaux grenus en traitant par l’ammoniaque la 
solution d’opium. « Ces cristaux, lavés à plusieurs reprises, dit-il, sont 
la morphine, la partie effleaee de l’opium. C'est une base alcaline, subs-' 
tance très singulière gui .semble se rapprocher de l'ammoniaque. « Ces 
mémorables paroles déchiraient tous les voiles. Désormais la décou¬ 
verte des alcaloïdes végétaux était faite: elle allait maintenant si^ 
compléter rapidement (1). 

Depuis lors, en ell’et, les découvertes se succèdent; c’est d’abord 
l’émétine (Pelletier, 1817), puis la strychnine etlabrucine (Pelletier 
et Gaventou, 1818), la quinine (Pelletier et Caventou,1820), la caféine 
(Runge, 1827), l’atropine (Meiss, 1827), l’aconiline (Geiger et Hesse, 
1827), etc. 

Aujourd’hui, le nombre des alcaloïdes est très grand, il augmente 
de jour en jour. Chaque nouvelle plante introduite dans la matière 
médicale apporte généralement avec elle un ou plusieurs alcaloïdes 
auxquels elle doit ses propriétés spéciales. 

Nous ne pouvons agir, pour ces principes médicamenteux, comme 
nous l’avons fait pour tes autres. L’importance de ces corps, la di¬ 
versité des réactifs employés, nous obligent à traiter ^chacun d’eux 
dans un paragraphe spécial. 

Nous nous occuperons d’uné façon spéciale des alcaloïdes qui ont été 
l’objet de recherches microchimiques ou qui ont été localisés exac¬ 
tement. Nous ne forons que citer les autres, en rappelant les plantes 
dans lesquelles ils ont été trouvés. Cette longue liste servira d’indi¬ 
cation pour les recherches futures. Les recherches chimiques sont 

(1) Gautier. Loc. cit., vol. Il.p. 578, 
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arrivées à localiser un grand nombre de ces alcaloïdes dans tel ou tel 
organe de la plante. La chimie ne pouvait guère aller plus loin. Les 
méthodes microchimiques permettent seules d’arriver à une locali¬ 
sation précise et détaillée. 

Déjà en 18(52, Howard déterminait dans les écorces de quin(iuina la 
localisation de la quinine, mais sans faire appel à des réactions mi¬ 
crochimiques. 

C’est en 1874 seulement que commencent lesvéritables recherches 
microchimiques faites dans le but de révéler le siège des alcaloïdes. 
M. Dorscow, le premier, emploie la méthode des réactions microchi¬ 
miques. 

De 1874 à 1887, paraissent quelques mémoires qui ont trait à cotte 
({uestion,mais qui ne fournissent pas de résultats concluants. 

En 1887, enfin, est publié un mémoire de MM. Erréra, Maistriau et 
Clautriau, qui donne des méthodes exactes, et, deux ans plus tard, 
M. Erréra, précisant davantage, indique un procédé qui permet de 
conclure d’une façon certaine. 

Avant de résumer la marche qui nous paraît la plus susceptible de 
fournir des résultats sûrs et définitifs, nous devons indiquer quelques 
réa(!tifs généraux des alcaloïdes déjà employés en chimie et servant 
aussi aux recherches microchimiques. 

lléaetifs des alcaloïdes. — Nous ne pouvons songer 8i donner toutes les réactions 
des alcaloïdes parce qu’elles sont très nombreuses et que beaucoup varient suivant 
l’alcaloïde à étudier. Nous ne parlerobs ici que ries réactifs les plus employés, et qui 
fournissent des résultats communs à presque tous les alcalis végétaux. 

Il sera toujours nécessaire de se rapporleraux mémoires spéciaux pour chacun des 
alcaloïdes en particulier. 

Les réactifs que nous citons sont ceux qui ont donné des résultats microchi- 
rniques. * 

Nous ferons remarquer encore que presque tous réagissent, non seulement sur les 
alcaloïdes, mais aussi sur certains autres corps contenus dans les cellules végétales, 
notamment sur les protéides. Nous indiquons plus loin les moyens qui permettent 
de tourner cette difficulté. 

I. — L’iodure do potassium iodé en solution aqueuse donne, suivant les alcaloïdes, 
des précipités rouge-brun ou kermès, solubles dans l'hyposulfite de soude. Ce pré¬ 
cipité est bien visible et facile à observer. 

Si l'on a soin d'ajouter un peu de carbonate d'ammonium il la solution d’iodure de 
potassium iodé, le réactif ne précipite plus les protéides (peptonos et substances 
albuminoïdes), il les colore en jaune seulement, alors que les alcaloïdes sont toujours 
précipités en brun foncé (Clautriau). 

II. — L’acide phosphomulybdique on solution aqueuse: précipité jaune pâle. 
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III. ^ L'iodure double de mercure el de potassium en solution aqueuse : précipité 
jaunâtre. 

IV. — L'iodure double de cadmium et de potassium : précipité blancbâtre. 

V. — Le chlorure de platine ou le chlorure d’or en solution aqueuse ; précipité 

VI. — Le bichlorurede mercure en solution aqueuse : précipité blanc. 

VIL — L’acide picrlque en solution aqueuse saturée ; précipité jaune. 

VIII. — Les tanins : précipité blanchâtre. 

IX. — Le phosphomolybdate de sodium en solution nitrique : précipité jaune. 

X. — L'acide pbosphoantimonique : précipité blanchâtre, etc. 

XL — A côté de ces réactifs produisant des précipités, il existe un certain nombre 
de réactifs qui révèlent la présence des alcaloïdes par des colorations. On se sert 
généralement de plusieurs sels dissous dans l’acide sulfurique. Les colorations 
varient suivant les alcaloïdes. 

On emploie ; l’acide sulfurique concentré ou dilué ; le réactif de Frœhde (acide 
sulfurique avec un molybdate alcalin), le |réactif de Mandelin (acide sulfurique et 
vanadate d’ammonium), la solution sulfurique do sélénite de soude, la solution sul¬ 
furique d’acide titanique, etc, 

Marche à suivre pour localiser les alcaloïdes. — De tous les mémoi¬ 
res (jui ont été publiés sur la localisation des alcaloïdes, on peut dé¬ 
duire une marche générale permettant de trouver le siège de ces 
corps dans les cellules qui les contiennent. • ' 

I.es recherches, devront être laites de préférence sur les plantes 
fraîches, car dans les drogues sèches, la localisation est plus dil'licile 
et moins certaine, les sübstances dissoutes dans te suc cellulaire 
diffusant après la mort des cellules et se répandant dans les régions 
environnantes. 

Les coupes devront être assez épaisses, alln d’avoir une ou deux 
couches de cellules non entamées ; dans ces conditions, le précipité 
se localisera mieux. On ne devra jamais se contenter de coupes 
transversales, les cellules allongées étant toujours sectionnées dans 
ce cas. 

Si l’alcaloïde a été isolé et qu’on’puisse se le procurer à l’état pur, 
on devra d’abord essayer les réactions sur l’alcaloïde chimiquement 
pur ; c’est une indication précieuse. D’une façon générale cependant, 
et surtout si l’alcaloïde n’a pas été isolé, on obtient de bons résul¬ 
tats avec l’iodure de potassium iodé ordinaire ou bien additionné de- 
carbonate d’ammonium, avec l’iodure double de mercure et de potas¬ 
sium et l’acide phosphomolybdiqueetlesrégctifsàbase d’acide sulfuri¬ 
que. Il est bon toutefois de se rai)peler (|ue l’acide sulfurique donne 
des réactions colorantes avec plusieurs autres produits résultant de 




l’activilé Cftllulaire, et qu’il peut dès lors se produire des colorations 
dilîérentes suivant qu’on opère in vitro ou sur l’alcaloïde encore 
contenu dans la cellule. 

Lorsque les différentes réactions essayées ont toujours eu lieu 
dans les mêmes cellules, il y a de forles présomptions pour conclure 
à la présence d’un alcaloïde dans ces cellules. 

Cependant, comme ces réactions se produisent aussi avec plusieurs 
autres corps également contenus dans les cellules, et notamment 
avec les protéides, il faut s’assurer que toutes les réactions sont dues 
à des Alcaloïdes et non à des protéides. 

M. Erréra a donné un bon moyen de s’assurer de ce fait. Pour 
cela, de nouvelles coupes sont portées soit dans l’alcool absolu, soit 
dans un mélange d’alcool et d’acide chlorhydrique (alcool chlorhy¬ 
drique d’Erréra), soit dans une dissolution alcoolique d’acide tartri. 
que (alcool taçtrique d’Erréra) (1). On laisse les coupes séjourner plus 
ou moins longtemps dans l’un de ces liquides alcooliques ; une demi- 
heure pour les tissus à parois minces et perméables, vingt-quatre 
heures au moins pour les tissus formés de cellules à membranes 
épaisses et peu perméables. 

Cette macération a pour but de dissoudre les alcaloïdes, tous plus 
ou moins solubles dans l’alcool; elle lai.sse, au contraire, dans les 
cellules, presque toutes les matières protéiques insolubles dans les 
mêmes véhicules. Durant cette macération, il faudra avoir soin de 
renouveler de temps à autre le liquide dissolvant. 

Si, après cette macération, les réactions précédemment observées 
n’ont plus lieu, on conclut à la présence de l’alcaloïde dans les cel¬ 
lules ; si les réactions avaient encore lieu, on devra les rapporter à 
la présence de matières protéiques. 

Enfin, il sera toujours bon de prélever une certaine quantité des 
échantillons observés pour en extraire un peu de l’alcaloïde, surtout 
si les recherches portaient suV une plante dont l’alcaloïde fût encore 
peu connu. 

;i; Lïilcool tttrtriqijü doit être préféré aux autres liquides. 



88 - 


ALCALOÏDES LOCALISÉS (1) 

Aconitine (C*»H*«Az O"') 

MM. Errera, Maistriau et Clautriau ont localisé l’aconitine micro- 
chimiquement. Le produit étudié par ces auteurs est l’aconitine 
cristallisée, extraite, par Duquesnel, de la racine de VAconiium Na- 
pellus. 

Cette aconitine est soluble dans l’alcool, l’éther, le chloroforme 
et la benzine. 

Les auteurs préconisent les réactifs suivants : 

I.— Kiiiployer l’iodure do potassium iodé an solution aqueuse; il donne un précipité 
brun kermès.' 

li.— Humecter la coupe dans une solution de aacoharose. La porter sur le porte-objet 
et y faire arriver de l’acide sulfurique additionné de 1/3 il 1/2 volume d'eau distillée; 
on obtient rapidement une coloration rouge-carmin. 

111.— Les auteurs ont vérifié les résultats acquis en traitant ensuite d'autres coupes : 

1> Par l'acide pliosphorique concentré et chauffé 4 80* : coloration violacée; 

2° Par le tanin qui produit un précipité blanc ; 

3” Par l'acide phosphomplybdique ; précipité blanc, bleuissant k la lumière 

L’aconiline a été rencontrée dans toutes les parties de la plante et 
l'alcaloïde est toujours dans le contenu cellulaire. 

Racine: au point végétatif dans toutes les cellules. Dans la partie 
axiale, l’alcaloïde est localisé dans les cellules qui entourent le 
faisceau, y forme une zone continue ; les cellules parenchymateuses 
en contiennent aussi un peu. Dans la portion charnue, l’aconitine 
est accumulée dans tout le tissu. 

(1) Quelques-uns seulement do ce.s alcaloïdes peuvent être considérés comme dé¬ 
finitivement localisés. Plusieurs ont donné lieu à des résultats contradictoires; pour 
d’auircs, la localisation u’a été faite que sur un seul organe; pour d’autres enfin, 
lus conclusions sont basées sur une seule réaction. Nous mentionnerons cependant 
toutes celles qui ont été l’objet <te recliercbes microchimiques, Il suffira de parcourir 
les paragraphes concernant chacun d'eux pour s'assurer de l’exactitude dos mé- 
tiiodes suivies. 
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Radicdles : autour du faisceau et dans la couche sous-cpidermi- 
que. 

Tige: autour des faisceaux, au voisinage du liber; le parenchyme 
en contient peu ; les couches sous-épidermiques sont plus riches. 

Pétiole : comme dans la tige, mais plus riche en alcaloïdp.. 

Feuille : dans tout le parenchyme avec accumulation autour des 
faisceaux et dans les cellules slomatiques. 

Fleur : Casque. Dans la couche épidermique externe, accumulée 
contre les parois externes; également dans le parenchyme et dans la 
couche épidermique externe. Ailes : identique au casque. — Pétales 
modifiés: (jassantaux étamines ; la quantité d’alcaloïde diminue.— 
Etamines: localisé à la base et dans la parlie axiale. — Ovaire et 
ovules: riches en aconitine. 

Graine: les cellules de toutes les parties cq contiennent; l’embryon 
en renferme un peu plus. Dans l’albumen, les cellules périphériques 
en offrent plus (pie les cellules internes (Claulriau, IHOij (I). 

Atropine C”ID^A/0' 

M. de Wôvr(; et M. Anema ont étudié la localisation de l'atropine 
dans VAlropa Bclladona (Solanacées). 

Cet alcaloïde est soluble dans l’alcool et le chloroforme. 

h’auleur recommande surtout les réactifs suivants: 

h— L’iodure do potassium iodé eu solution aqueuse, donnant un précipité brun, 
qui cristallise en forme d’étoile U aspect métallique au bout d'un certain temps. On 
bitte ta formation de ces ci istaux si on cbaull'e la préparation. 

II.— L'acide phospbomolybdique donne un précipité jauinïtro, assez net. 

L’atropine se trouve dans différentes parties de la plante. 

Itaeine jeune : dans l’épiderme et les premières assises sous-épi- 
dermiques, dans les cellules parenchymateuses entourant le liber 
externe, dans quelques cellules médullaires voisines du liber interne. 

Tige jeune et pétiole : même localisation que dans la racine jeune. 

(1) MM. Errôra, Malstriau et Clautriau ont admis, après leurs premières recher¬ 
ches, que l'alcaloïde pouvait se trouver ilans les membranes de certaines cellules 
aplaties sous-épidermiques de la graine. M. Clautriau, revenant sur la question, a 
montré que l'alcaloïde «ne se trouve pas dans la membrane; il est emprisonné entre 
les parois des cellules aplaties». 
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Feuille : ûixiia (.outes les cellules, niais surtout dans l’épiderme 
supérieur. 

Fruit : surlout dans l’épiderme. 

Dans les racines et les tigesdfjées, l'alcaloïde n’est plus dans les 
parties centrales: il se localise dans l’épiderme. 

En résumé : l’atropine se trouve surtout dans l’épiderme et au 
voisinage du liber. Quand l’organe est âgé, elle gagne surtout la pé¬ 
riphérie. 

Autres Solanacées.— M. Clautriau a étudié la localisation des alca- 
loïdescontenusdansles graines de diverses autres Solanacées : Dalura 
Stramonium et Hyoscyamus niger. L’atropine s’y trouve seulement 
dans la couche sous-tégunientaire, située entre l’albumen et le 
légument proprement dit de la graine. L’albumen et l’embryon n’en 
contiennent pas. 

Berbérine C‘^“Il”Azü‘ 

La localisai ion do cet alcaloïde a été édudiée surtout i)ar M. O. llerr- 
inann et par M. Rusoll, dans un certain nombre de plantes, mais 
princiiialeinent dans le Uerberis vulgaris. 

. La berbérine est soluble dans l’eau bouillante, dans le sulfure de 
carbone et la benzine, peu soluble dans l’eau froide, l’éther et le 
chloroforme. 

Voici les principales méthodes employées pour la révéler: 

1.— L'iicido iiUi'i([uo concentré dissout la berbérine et la colore en brun-rouge. 

Si on truite les coupes par l’alcool, si on y ajoute ensuite une solution a([uen3C é 
2 o/o d’acide nitrique oflicinal, le .suc cellulaire jaune d'or passe innnédiaternent au 
jaune-brun et il se forme bientôt des cristaux étoilés d’un jaune doré, en même 
tcmp.s que le suc cellulaire se décolore. 

Ces cristaux, l'orniés par du nitrate do berbérine, peuvent être obtenus sans traite- 
teinenl préalable pur l’alcool. 

IL — Le sull'ure d’artimoniura colore on brun les cellules contenant de la berbérine. 

111 ._ q’i'aiter les coupes par l'alcool, puis ajouter de l’iodure de potassium iodé 
en petite quantité; il se forme dos cristaux on forme de poils, colorés en vert. Si l’io- 
dure de potassium iodé est en grande quantité, les cristaux se colorent enjaune- 
brun ou en rouge-brun. Ces cristan.x sont solubles dans t’byposnltlle de sodium. 

Oti a pti ainsi localiser la berbérine dans les parties suivantes: 

Hacine: à l’inléricur des cellidos du itarencbyme cortical et de 
la zone cambiale; principalement à l’endroit où les rayons médullai- 
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res et la zone cambiale passent au parenchyme cortical. On trouve 
aussi de la berbérine dans les membranes^des cellules du bois et des 
fibres libériennes. 

Tige: la distribution est la même que dans la racine. Cependant, 
dans les parties les plus âgées et les plus jeunes, la berbérine man¬ 
que dans la moelle et dans l’écorce ; elle est localisée dans les mem¬ 
branes des cellules du bois. Au contraire, dans les jeunes pousses, 
c’est le suc cellulaire de la moelle aussi bien que la membrane de ces 
cellules qui contient l’alcaloïde. 

Feuille: dans la membrane des vaisseaux. 

é/’mine.'dans la radicule et la racine primaire, la berbérine se 
montre dans le contenu cellulaire du parenchyme situé au voisinage 
des l'ai sceaux. 

Kn résumé : la berbérine est contenue dans le suc cellulaire des 
cellules à parois minces; elle colore en jaune le suc cellulaire; dans 
les parties âgées, elle incruste surtout la membrane du tissu lignifié. 

Brucine t7»IF“Az<0< -f 41120 

M. Lindt a étudié la localisation de cet alcaloïde dans la graine du 
Sirychnos nux-vomka L. et du .S’. Ignalii Berg. 

11 est peu soluble dans l’eau froide (830 p. d’eau) et dans l'eau 
bouillante (300 p.) ; insoluble dans l’éther et soluble dans l'alcool. 

L’auteur a employé le procédé suivant : 

11 fait macérer ses coupes dans de l’éther de pétrole alin d’enlever 
les matières grasses que contient la graine. 11 traite ensuite par un 
mélange d’acide nitrique et d’acide sélénique (3 gouttes d'acide sélé- 
nique de poids spécilique 1,4 et 1-2 gouttes d’iicide nitrique oflicinal). 
AussibM se produit une coloration rouge éclatante, qui devient peu 
à peu orange et jaune. 

Ü’aprôs M. 0. Lindt, la brucine serait localisée dans les membra¬ 
nes des cellules seulement; il n’en existerait aucune trace dans le 
contenu cellulaire. 

Les membranes qui contiendraient la brucine seraient les mem¬ 
branes épaisses de l’endosperme, les couches périphéri(jues étant 
plus riches que les couches internes. 
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Strychnine (1) 

M. O. Liadl et M. Rosoll, à peu près à. la même époque, ont cher¬ 
ché la localisation de la strychnine dans les graines des Sirycimos 
nux-voviica h. et S. Inatii Berg. Ils sont arrivés à des résultats 
différents. Ceux qui ont été obtenus par M. Rosoll ont été tout der¬ 
nièrement conlirmés par MM. Cerock et Skippari et par M. Clau- 
triau. 

La strychnine est presque insoluble dans l’eau (7000 p. d’eau), 
peu soluble dans l’alcool et l’éther (1200 p. de ces véhicules), solu¬ 
ble dans les huiles essentielles. 

I. Méthode, de M. O. Lindt.— Fairo macérer les coupes clans l’éther ch? pétrole, 
puis dan» l'alcool. Le premier licjuidcî enlève le.» matière» grasses, le second la 
brucine, car cet alcaloïde accompagne la strychnine et masque quèlqucs-unu» de ses 
réactions. Porter alors les coupes dans une solution de sulfate de ceriurn faite dans 
de l'acide sulfuriifue : coloration on bleu violet de toutes les parties où se trouve 
l’alcaloïde. 

II. Méthode de M. Rosoll,— Porter les coupes dan.» l’acide sulfurique, puis dans 
une solution de bichromate do potassium : coloration bleue passant au violet. 

11 faut remarquer que les résultats différents de ces auteurs ne slexcluent nulle¬ 
ment l'un l'autre. 

lit. Méthode de MM. Geroclc et Skiparri,— Faire macérer le» coupes dans l’io- 
dure double de' mercure et de potassium ; laver, mettre le précipité en évidence par 
l’hydrogène sulfuré (2). 

{y. Méthode de M. Clautriai/.— F.inployer comme réactif l'iodure de potassium 
iodé additionné de carbonate d’ammonium; imntrôler par l'alcool tartrique. 

M. LükR a trouvé do la Htrychniiio dans les membranes de l’endos- 
perme et dans celles de l’embryon. 

Les trois derniers mémoires ne signalent la strychnine que dans le 
suc des cellules de l’albumen et de l’embryon. L'alcalo'idc semble 
moins abondant'dans ce dernier. Les [joils qui recouvrent la graine 
n’en (iontiennent pas. 

M. Errera a déjà fait observer que la méthode suivie par M. Lindt 


(1) Nous l’approchons la strychnine do la brucine, parce que cbs deux corps so 
trouvent dan'^ les mêmes plantes. 

(2) Nous n’uvons pas entre les main» le mémoire de ces auteurs ; nous les citons 
d’après M. Llautrlaii. 
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était défectueuse. En effet, quoique l’éther du pétrole employé par cet 
auteur ppur enlever l’huile ne dissolve pas l’alcaloïde, il faut se rap¬ 
peler «que les alcaloïdes peuvent être extraits, en môme temps que 
la graisse, par l'éther de pétrole, lors môme (pi’isolément ils sont 
insolubles dans ce dernier corps. « 

Caféine C»H'»Âz''02 4.H'0 

Synonyme : Théine, Triméthylxanthine. 

La localisation de cet alcaloïde a été étudiée par M, Molisch et 
M. Ilanausek dans les graines du Coffca. 

11 est peu soluble dans l’éther (30Ü p.) ; plus soluble dans l’eau, 
l’alcool, le chloroforme, etc. 

Les réactions employées sont les suivantes : 

1. — Porter les coupes dans une goutte d’acide, chlorhydrique concentré ; au bout 
d'une minute, ajouter du chlorure d’or en solution à 3 p. 100. Une partie de la 
liqueur évaporée, on aperçoit sur le bord de la goutte des aiguilles plus ou moins 
longues, jaunâtres, réunies on buissons. 

K. — Porter les corps sur le porte-objet, dans une goutte d’eau distillée ; chauffer 
jiis([u’à ébullition ; laisser ensuite l'eau s’évaporer à la température ordinaire ; 
reprendre alors lu résidu parla benzine. Laisser évaporer do nouveau. Il se forme 
do nombreux cristaux en aiguilles sur le bord de la goutte. 

M. ilanausek a démontré par ces méthodes que la caféine n’existait 
jamais dans le péricarpe du café, mais seulement dans les graines. 

Cette localisation ne parait pas être d’une rigueur absolue ; les 
cristaux se formant sur le bord des gouttes des réactifs, il n’est pas 
possible de voir dans quelles cellules se trouve surtout l’alcaloïde. 
Déplus, lès réactions de la théobromine et de la caféine sontpresque 
identiques. Enfin, M. Ilanausek a fait observer que si l’on employait 
une solulion un peu plus concentrée de chlorure d’or, il se formait 
des cristaux avec l’acide chlorhydrique sans que la présence des 
alcalo'ides fiït nécessaire. Ce mode opératoire est défectueux, bien 
(pie les cristaux ainsi formés n’alfectent plus la forme d’aiguilles, 
mais (îell(! de petites tables rectangulaires ou prismatiques arrangées 
souvent en zigzag. 

M. Molisch a pu constater que la caféine existait : dans les graines 
du café, dans celles du Paullinia sorbilis qui entre en forte propor¬ 
tion dans le Cuarana. Bien que, dans ces organes, la caféine n’ait pu 
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être localisée dans la cellule même où elle se trouve, il est probable 
que toutes les cellules de l’endosperme en contiennent, car elles sont 
identiques. 

Le môme auteur a reconnu la présence de cet alcaloïde dans les 
cellules parencliymateuses de l’embryon du cola et dans les jeunes 
feuilles de thé ; les feuilles de thé qui ont achevé leur dévelop¬ 
pement n’en olfrent pas. 

Capsicine C»ll'<AzO' 

Plusieurs auteurs se sont occupés de la localisation de laCapsicint' 
dans les fruits des Capsicurn. 

Insoluble dans l’eau, mais soluble dans l’alcool, l’éther, l’alcool 
amylique, l’éther, la benzine et les huiles fixes. Un peu moins soluble 
dans l’essence de térébenthine et dans le sulfure de carbone, et pres¬ 
que insoluble dans le pétrole. 

M. Istvanffi indique les réactions suivantes : 

I. — La polassü provoque une coloration jaune ; par addition de chlorure d'am¬ 
monium, la coloration passe au l’ouge foncé. 

II. — L’acide nitrique ; coloration jaune-soufre. 

III. — L’acide sulfurique : coloration rose. 

IV. — L’iüdure de potassium : coloration rouge-carmin. 

V. — Le nitrate d’argent : précipité brun granuleux. 

M. Istvanfll conseille d’étudier surtout le fruit vert ; les chromatophores mas¬ 
quent les réactions dans les fruits mûrs, 

La capsicine n’existe pas dans toutes les cellules du fruit. Elle est 
localisée dans les cellules épidermiques glanduleuses des cloisons 
septales du fruit. La graine n’en contient pas. 

Golchicine C'^''H“»AzO« 

. Cet alcaloïde a été découvert dans les bulbes du Colchicum autim- 
nale par MM. Erréra, Maistriau et Claiitriau, et par M. O. Herrmann. 

Les réactifs les plus (taractéristiques sont les suivants : 

I. — L'acldo sulfurique dilué (1 partie d'acide pour Î-.3 parties d'eau) donne une 
belle coloration jaune aux cellules à colchicine. 

IL — L'acide sulfurique concentré avec une goutte d’acide nitrique ou mieux avei^ 
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iiuel(iue 3 cristaux de nitrate de potassium donne une coloration violette, puis brune. ' 

tn. — L'iodure de potassium iodé colore d’abord l'amidon ; puis les cellules à col- 
chicine.Dans ces cellules, ce réactif donne d’abord une coloration jaune, qui passe 
successivement à l'orange, puis au rouge-acajou ; au boutde trois à quatre minutes, 
les cellules pâlissent jusqu'à ce qu’elles n’aient plus qu’üne coloration jaune pâle. 
Après quelques minutes on observe enfin un précipité granuleux brun kermès. Si on 
emploie un grand excès d’iode, et qu’on chauffe légèrement la préparation, la préci¬ 
pitation a lieu très rapidement. Si on fait agir ce réactif après l’action de l'acide sul¬ 
furique ou de l’acide chlorhydrique, on obtient immédiatement le précipité brun. 

IV. — L’ammoniaque colore en jaune intense les cellules à colchicine (ü. Herr- 
mann). 

D’après ces auteurs, les bulbes de colchique contiennent de la col¬ 
chicine dans le suc des cellules épidermiques et des cellules qui en¬ 
tourent immédiatement les faisceaux fibro-vasculaires. 

Dans le bulbe de l’année précédente qui accompagne le bulbe de 
l’année, la quantité de colchicine est beaucoup moindre. 

La tige aérienne est très riche en alcaloïde ; la colchicine est tou¬ 
jours localisée dans les mômes assises que dans le bulbe de l’année. 

L’épiderme des feuilles, celui de la capsule et l’endosperme de 
la graine en contiennent aussi. La graine parait même très riche en 
alcaloïde. 

Conicine ou Cicutine CMD’Az 

M. hrréraa étudié la localisation de cet alcaloïde dans le fruit vert 
du Conium maculatum. M. Clautriau l’a étudié dans le fruit. 

La conicine se dissout k froid dans le tiers de son poids d’eau, elle 
est soluble dans l’éther et l’alcool absolu. 

M. Erréra conseille la réaction suivante : 

I. — Faire des coupes assez épaisses, les passer rapidement à l’eau et tes porter 
dans uhç solution faible d’ioduro de potassium iodé (la solution au 1/450'"'). Il se 
forme un précipité abondant brun-rouge ou kermès, à reflet métallique, bleuâtre dan.s 
les cellules à conicine. Après quelques minuies. le précipité pâlit et disparaît. Si on 
ajoute alors une nouvelle quantité d’ioduro de potassium iodé, le précipité apparaît 
de nouveau ; mais il est surtout abondant dans le liquide qui baigne la coupe. Cela 
s'e.xplique en ce que le superiodure insoluble, précipité tout d'abord, perd de l'iode et 
se transforme en induré soluble qui diffuse rapidement. La nouvelle quantité d’iodure 
de potassium iodé reforme du superiodure qui, lui aussi. Unit par disparaître. 

II. — L'acide phosphomolybdique produit un précipité blanc à peine jaunâtre. 

Cos réactions ne se reproduisent pas après un trailoment d’un 
(juarl d’heure par l'alcool taririque. 
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M. Errora a ainsi localisé la conicine : dans l’épiderme externe et 
interne des carpelles et dans les gros poils papilleux épidermiques 
du fruit jeune. Dans le fruit presque mûr, les cellules qui entourent 
l’albumen en contiennent une grande quantité ; la conicine existe 
aussi, mais en plus petite quantité, dans le péricarpe, où les réactions 
sont surtout caractéristiques au voisinage des faisceaux (d dans les 
cellules épidermiques. 

Dans les jeunes plantes, l’alcaloïde est contenu dans toutes les 
cellules épidermiques do l’axe hypocotylô (sauf dans les cellules sto- 
matiques). L’assise pilifère et les poils radicaux n’en présentent pas. 

Corydaline C*"H‘“AzO‘ 

La localisation de cet alcaloïde a été étudiée par M, Zopf dans les 
espèces du genre Corydalis. 

L’auteur préconise surtout les réactions suivantes : 

{. — L’ammoniaque donne un précipité granuleux, brun foncé, dans les cellules ofi 
Bi> trouve la corydaline. 

II. — L’acide picrique donne un précipité léger, mais facile il observer. 

III. — L’iüdure de potassium iodé donne un précipité rouge-brun foncé. 

La corydaline se trouve localisée dans de grandes cellules spé¬ 
ciales, sortes de laticifôres, sans sucs émulsionnés (idioblastes de 
Sachs). Ces cellules sont répandues dans tous les organes de la 
plante ; il y en a surtout dans les tubercules. 

Il existe aussi de la corydaline dans les cellules ordinaires des tis¬ 
sus, mais en très petite quantité. 

Cytisine G">H“’Az’() 

La localisation de cet alcaloïde a été étudiée par M. Rosoll, dans 
le Cyiisus Laburmm. 

Il est insoluble dans l’étlier, le chloroforme, le sulfure de carbone, 
et la benzine. 

M. Rosoll a emitloyé les réactions suivantes : 

I, — L'iodure de potnssium iodé, même en solution diluée, communique une colo- 
,.ation brunâtre aux cellules qui contiennent la cytisine. Il se forme ensuite un pré¬ 
cipité rouge-brun foncé, ce précipité est soluble dans l’hyposulflte de soude. 
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n. ~ L’acido picriquo forme des cristaux écailleux et foliacés, colorés en jaune 
d’or. 

in. — L'acide sulfurique concentré donne une belle coloration jaune-rougeâtre 

Si on ajoute alors un petit cristal de bichromate de potassium, la'coloration passe 
successivement du jaune au brun et (Inalemeqt (au bout de 10 ft 15 minutes environ) 
au vert. Cette dernière couleur persiste quelque temps. 

IV.— L’acide phosphomolybdique produit un 'précipité jaune. Si le réactif est en 
solution très étendue, il ne se produit qu’un trouble léger. 

On a pu ainsi localiser la cytisine dans les parties suivantes : 

Tujft : dans le parenchyme de la couche corticale et spécialement 
au voisinage du liber dans la partie centrale de la moelle, mais en 
petite quantité. Les tiges en contiennent plus en mai ((u'en février 
et les plantes cultivées sont plus riches en cytisine que les plantes 
sauvages. 

Feuille : localisée dans l’épiderme et les poils. 

Fleur : l’étendard en renferme peu; latiaréne et la base des étami¬ 
nes en contiennent relativement davantage. 

Les feuilles carpellaires en offrent d’abord une certaine quantité, 
mais elle disparait ensuite. 

Graine: la graine mûre est riche en cytisine ; l’alcaloïde est loca¬ 
lisé dans les cellules du cotylédon et dans les i)arties externes du pé¬ 
ricarpe. 

Delphine C“H’»AzO''' 

M. Clautriau a trouvé la delphine dans la graine du Delphinium 
Staphysagria. (Renonculacôes). 

Peu soluble dans l'eau, plus soluble dans l’alcool, le chloro¬ 
forme et l’éther. 

M. Clautriau conseille le réactif suivant : 

I. — L’ioduve do potassium iodé additionné do carbonate d’ammonium : préci¬ 
pité brun foncé. 

II. — 11 a, en outre, employé l'iodure double de mercure et de potassium, ainsi 
que l’acide phosphomolybdique ; mais ces deux réactifs donnent des résultats moins 
certains. L'auteur a confirmé ces résultats par l’alcool tarlrique d’Erréra. 

L’alcaloïde est localisé dans l’albumen très développé. Ni l’embryon 
très petit ni le tégument de la graine n’ont fourni de caractère 
net. 
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Elatérine C2"ll»»AzO'‘ 

M. Braiirier a étudié la localisaliuii do cet alcaloïde dans VEcbal- 
Huni. h'iul.c.riuni A. lliidi. 

l/élatérine est insoluble dans l’eau, la glycérine et dans l’éther, 
diflicileuient soluble dans l’alcoollroid, soluble dans le clilorol’ormo. 

L’auteur conseille les réactifs suivants ; 

t. — I.’acidc siill'uriquo coiicontré ; coloration rotiKe-saiig. 

II. — Le réacUrde F'rœde ou le réactif de Mandolin: coloration verte, très fugace 
qu'on saisit difflcilement, passant rapidement an rouge. 

ni. — Mélange il volumes égaux d'acide sulfurique et de phénol : coloration carmin 
très nette. 

il faut avoir soin de ne pas porter les coupes directement dans lesréaclifs ; on dé¬ 
pose les réactifs sur le bord do la lamelle, on as.siste alors il toutes les phases de la 
réaction. 

Ij’nlcalo'idc est contenu dans des cellules spéciales, allongées en 
liles longiludiualas (idioblastcs). 

Dans la racine (qui est tuberculeuse et formée de()lusieurs cerc.les 
concentriques de faisceaux), les cellules spéciales sont dans le paren¬ 
chyme cortical à la périphérie du liber. 

Dans la tige, elles sont à l’intérieur du collencliyme dans le paren¬ 
chyme cortical, au pourtour du liber externe et du liber interne. 

Dans la feuille et dans le mésocariie du fruit, les cellules spéciales 
situées autour du liber accompagnent les faisceaux. 

Lupin 

M. Krréra a recherché la localisation des alcalo'tdes dans le Lupi- , 

MW,s abfpuis. 

Du en signale deux dans (;elle (liante : la lupinine et la lu|)inidine. 

[/auteur a employé les réactions suivantes ; 

I. — L'iodiirn de polassiiim iodé au l/'ihO"'” donne dans lescelhiloa alcaloldiqiies 
un précipité hrnii kermès ; dans les cellules où il est abondant, le précipité a un reflet 
mélallique bleuté. 

II. — L'iüdure double de mercure et de potassium acidulé d’pcide cblorbydriqiie 
donne un précipité blanc. 

III. — Ij’acide pbüspbotnolybdiqiio, additionné d'une goutte d’acide • nitrique (qui 
tue plus sûrement le protoplasme), fournit un précipité blanc-bleuillre. 
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Après action do l’alcool tartriqiie, ces précipités ne se produisent 


plus. 

La localisatipn a été faite, par l’auteur, dans les cotylédons et dans 
les feuilles. Ce sont lés épidermes et particulièrement l’épiderme 


supérieur qui contiennent les alcaloïdes. 

Dans les cotylédons, un grand nombre de cellules ])arenchyma- 
teuses en contiennent, aussi bien les cellules en palissade que les 
cellules du tissu lacunaire. 


MM. Erréra, Maistriau et Clautriau ont observé un alcaloïde da 



Cet alcaloïde n’a pas reçu de nom; il a été trouvé pour la première 
fois, en 1877, par Gerrard; il est encore incomplètement connu. 

Les réactions suivantes permettent d(ï b; localiser: 


I. — L'ioduiT de ))olassiuin iodd donne, dans les cellnlcs Milcaloïdo, un prdcipitd 
t'OiiK'e-brun. Go précipité dispiirait an bout de qiudiino temps, si on laisse la coupe 
dans le réactif, mais il se con.serve si'on fait évaporer immédiatement )a solution 
iodiquo. Ca précipité est soluble dans l’byposulllte de soude. 

II. — L’iodure de mercure et de potassium donne un précipité blanchâtre. 

11 en est de mémo avec le tanin, l'acide pliéspliomolybdique et l’aeidc! picrique. 

III. — L’acide sulfurique concentré fournit une magnifique coloration veri-bleu 
qui pllit 4 la longue et devient jaune-verdiltre. Si on ajoute quelques cristaux de 
nitrate de potassium, on fait passer la coloration du vert au brun. 

L’alcaloïde a été surtout localisé dans les racines et dans les ham¬ 
pes florales 

Hacinos : dans l’endoderme et les couclics corticales voisines qui 
cntoureat le faisceau, dans quelques cellules parenithymateuses do 
l’écorce, les longues cellules à raphides de l’écorce, les 2-:i assises 
superficielles de l’écorce, les cellules annexes du liber et, enlin, dans 
les cellules libériennes qui séparent le liber du bois. 

Hampes florales : dans les cellules .è, raphides, cellules allongées et 
rangées en files longitudinales (idioblastes, vaisseaux ulriculeux de 
tlanstein), puis aussi dans les cellules éitidermiqnes, les cellules 
qui entourent les faisceaux, les cellules annexes du liber et dans 
quelques cellules parenchymateuses du tissu fondamental. 
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Il existe encore dans les feuilles, les (leurs, les parois de l’ovaire, 
les ovules et les bulbes. 

Les longues files longitudinales de cellules à raphides sont colles 
qui contiennent le plus d’alciiloïde. 


Nicotine C‘‘’lI'*A'/“ 

MM. Errera, Maistriau et Clautriau ont étudié la localisation de la 
nicotine sur le Nicoiiana viacrophylla. Cet alcaloïde est liquide; il 
est soluble dans l’eau, l’alcool, l’éther, etc. 

Les réactions employées par les auteurs sont : 

t. — L’ioduro de potns.siiitn iodé: donne une belle colorntion kermès et il se forme 
nn précipité rovige-brunàtre abondant dans toutes les cellules à nicotine. Goioration 
et précipité pillissent rapidement et no reprennent plus leur teinte primitive. On peut 
activer ia décoloration on chauffant. 

H. — L’iodure double de mercure et de potassium: précipité blanc-jaunâtre. 

III. — L’acide phospliomolybdique: précipité jaunâtre abondant, 

IV. — Le bichlorure do mercure: précipité blanc. 

V. — Le cblonire do platine; précipité jaunâtre. 

La nicotine est dans les cellules ; elle se trouve dans toutes les 
parties de la plante; on en rencontre dans la racine (écorce externe), 
dans la tige (épiderme, poils, cellules jtarenchymateuses de l’écorce 
et de la moelle), dansle pétiole (épiderme, cellules parenchymateuses), 
dans le limbe foliaire (épiderme, poils, tissu assimilateur, autour de 
la nervure médiane), enfin dans le rameau fructifère (2-3 assises 
de la périphérie de la moelle), etc. 

Cependant l’alcaloïde est surtout localisé dans les [)oils, spéciale¬ 
ment dans les cellules de la base des poils, dans les cellules paren¬ 
chymateuses situées autour des nervures, principalement dans celles 
(jui sont près de la face supérieure de la feuille, dans tous les jeunes 
rameaux. Les feuilles les plus jeunes sont les plus riches en alcaloïde. 

La réaction I est la plus facile à obtenir ; les autres ont servi de 
réactifs témoins aux auteurs. 
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Opium 

L’opium est un suc laiteux qui découle des capsules du Papaver 
somniferum. 

Il contient un grand nombre d’alcaloïdes; ceux qu’on y trouve en 
proportion notable sont : la morphine (10 o/o en moyenne), la co¬ 
déine (0,2 à 0,8 o/o), la narcotine (2 à 10 o/o), la narcéine (0,02 à 
0,01 o/o), la papavérine (0,5 à 1 o/o) et la thébaïne (0,2 à 0,5 o/o). 

M. Clautriau a recherché les réactions microchimiques qui per. 
mettent de révéler la présence de quelques-uns de.ces alcaloïdes dans 
le Papaver somniferum. 

Voici les résultats qu’il a obtenus. 

T^e suc des cellules contenant les alcaloïdes est abondamment préci¬ 
pité par tous les réactifs généraux des alcaloïdes. 

La présence de la morphine est mise hors de doute parce que : 

1" L’acide iodique est réduit, l’iode mis en liberté colore le contenu 
des laticifères en jaune-brun ; 

2“ Le mélange de ferrocyanure de potassium et de perchlorure de 
fer est précipité eii bleu de Prusse ; 

:i“ Le méthylal en solution dans l’acide sulfurique le colore en jaune 
d’abord (présence de la narcéine très probablement), puis en violet; 

d" La solution sulfurique d’acide titanique produit une coloration 
rouge-violet vineux intense. 

La présence de la narcotine est très probable, sinon certaine, 
puisque : 

1“ La solution sulfurique de sélénite de soude, au lieu de donner 
la teinte verte de la morphine ou de la codéine, produit une colora¬ 
tion rouge-orange, coloration qui se produit par le mélange des 
deux alcaloïdes ; 

2" Le chlorure de palladium donne un précipité jaune-brunâtre; 

5“ Le chlorure d'iridium donne un précipité jaune d’ocre. 

Si donc la présence de la morphine et de la narcotine est à peu 
près certaine, on peut tenir comme très probable celle de la narcéine. 
M. Clautriau pense aussi que les mémos cellules contiennent de la 
papavérine et de la codéine, car «plusieurs colorations obtenues avec 
certains réactifs rendent probable leur présence». 

Le même auteur a pu s’assurer encore que la morphine est conte- 
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nue à l’élal de uiéconale ; «Celte opinion est sans doute fondée; du 
moins l'acide méconi(}ue existe-t-il dans le latex. Pour le déceler, il 
suflit de traiter la préparation par le perchlorure de fer (pii produit 
immédiatenuintavec c.e corps une coloration rouge intense persistant 
longtemps.» 

Ces alcaloïdes existent : 

Dans les latioiféres, très abondants dans le parenchyme sous-épi- 
dcrmicpio de la racine et dans le liber dès faisceaux libéro-ligneux des 
parties aériennes. 

Dans la capsule, «il y a autant de faisceaux primaires renfermant 
de gros laticifôres dans leur zone libérienne qu’il y a do cloisons. Ils 
vont directement de la base au sommet sans présenter d’anastomose 
directe entre eux. De ces faisceaux primaires partent de distance en 
distance, en direction [)orpendiculaire, des faisceaux seeiondaires qui 
se ramifient à rintini, s’anastomosent entre eux et avec les branches 
des faisceaux secondaires partant des faisceaux primaires, voisins». 

En outre, il y a des alcaloïdes dans l’épiderme de la capsule, du 
pédoncule, de la tige et des feuilles. Les cellules externes des stigma¬ 
tes sont gorgées d’alcaloïdes. Les cellules basilaires des poils du 
pédoncule en contiennent aussi. 

La graine ne renferme pas d’alcaloïde. Les analyses chimiques 
avaient fait penser (pie cet organe de réserve en contenait: ces ré¬ 
sultats provenaient de ce (pie la graine emporte souvent avec elle un 
peu de latex jirovenant de la transsudatiim des laticifères du pla¬ 
centa. 

Orchidées 

En étudiant certaines Orchidées(/?enc?ro/nMm nohile et D. Ainswnr- 
Ihii, Phalaenopsis Luddemaninana), M. de Wildeman a trouvé un 
alcaloïde dans certaines parties de ces idantes; ici, comme pour les 
Narr.ùsus, la microchiniie a devancé la chimie. L’auteur a employé 
les réactifs suivants : Fiodure de potassium iodé, l’iodure de potas¬ 
sium additionné de carbonate d’ammoniaque (Claiitriau), l’acide 
phosphomolyhdique, Fiodure double de mercure et de potassium, 
Fiodure de bismuth et de potassium, l’acide sulfurique, le réactif de 
Kro'bde; tous ne donnent pas do bons résultats; il [iréconise : 

I.— Lïüdiii’e (tu poliissiuin iodé (addiUoiiiié de carbonate d'aniinonia()ue un non): 
précipite brun-aenjou tréa pronunc(:-. 
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li.— L'acidfi phospliomolybdique : précipité jaunâtre; il est plus abondant si on 
y ajoute un peu d'acide nitrique. 

III. — L’iûdure double de mercure et de potassium : précipité jaunâtre, plus abon¬ 
dant en y ajoutant ui^ peu d'acide chlorhydrique. 

IV. — Le réactif de Prœhde ; coloration jaune-verdâtre. 

V. — L’acide sulfurique : coloration jaunâtre difficile à obtenir. 

L’autnur a localisé ainsi l’alcalo'fde dans les cellules suivantes : 

Itaciw: : dans toutes les cellules du sommet vég'étatit; dans les 
parties différenciées, l’alcaloïde est contenu dans les cellules de 
l’écorce externe. 

Tige : dans les cellules parenchymateuses, surtout dans celles 
qui entourent les faisceaux. 

Feuille : dans les cellules épidermiques de la face supérieure et 
de la face inférieure, et dans le parenchyme a dont les unes donnent 
un précipité et les autres pas ». 

Fleur \ le tissu du pédoncule de l’épiderme et l’assise sous- 
épidermique présentent aussi des réactions d’alcaloïdes. 

Dans la fleur elle-même, l’alcaloïde semble être très abondant. 

Toutes les cellules fournissent un abondant précipité. 

11 en est de môme dans les poils (jui recouvrent le labelle et dans 
toutes les cellules des tissus de l’ovaire. 

Dans ces cellules, l'alcaloïde est en dissolution dans le suc de la 
vacuole centrale. 

Pipérine 

M. Uusemann et M. Moliscb ont étudié la localisation de la pipé¬ 
rine dans le fruit de plusieurs Pipéracées. 

Cet alcaloïde est insoluble dans l’eau froide, peu soluble* dans l’eau 
chaude, soluble dans la benzine, dans l’étber et dans l’alcool, inso¬ 
luble dans les acides étendus. 

Les réactions microcbiniiques qui permettent de le localiser sont 
les suivante.s ; 

I.— L’aekio sulfui'ique concentré dissout la pipérine en donnant fine coloration 
rouge-safi an ou rouge-sang, qui passe ensuite au pourpre, jiuis au jaune-verdâtre et 
linalemenl au brun. L’addition de l’eau fuit disparaitre la coloration. 

IL— L’acide nitrique donne une coloration rouge-orange. 

111. L(! réactif de Prmhde, une coloration bleue. 
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IV. — Porter la coupe dans une goutte d’alcool absolu de'posée sur le porte-objet; 
recouvrir avec le couvre-objot et laisser évaporer l’alcool qu’a dissout la pipérinc, 
juB(iu'ii ce qu’il n'en reste plus qu’une petite quantité sous le couvre-objet (environ 
le l/'i). Ajouter alors de l’eau. Il se produit un trouble immédiat, dû ’i l’huile 
essentielle dissoute dans l’alcool. Au bout d’un quart d’heure, on voit, se former des 
cristaux incolores mais de formes caractéristiques. Ges cristaux ont la forme de 
lames de sabre, d’aiguilles, etc. 

V. — Ecraser un peu les coupes en appuyant sur le couvre-objet, l’essence sort des 
cellules, s’év.apore et laisse déposer des cristaux. 

Cos caractères montrent que la pipérine est contenue exclusive¬ 
ment dans les cellules à essence du mésocarpe. 


Quinine €““^“‘4x20“ 

Cet alcalo’ide a été signalé, depuis longtemps déjà, dans les écorces 
de ((uinquina (Cinnhona). 

C’est l’un des principes médicamenteux les plus importants. 

Howard s’occupait de sa localisation dès 1862. 

Sans faire appel ii aucun réactif, ce chimiste a trouvé que la rpii- 
nine se dépose sous forme de cristaux doués de propriétés caracté¬ 
ristiques dans les cellules où elle est en dissolution. 

La quinine se rencontre surtout dans les portions corticales exter¬ 
nes; il n’y en a que de faibles quantités dans la région libérienne. 

Ces données d’iloward ont été confirmées par les analyses chimi¬ 
ques de M. (Jarles. 

Théobromine C’H*Az*0''* 

Synonyme : Diméthylxanthine. 

Cet alcaloïde a été découvert par Molisch dans les graines du 
Theohroma Cacao, 

il est très peu soluble dans l’eau froide (1600 p.) et dans l’alcool 
(1160 p.), plus soluble dans l’eau chaude (36 p.), presque insoluble 
dans l’éther. 

L’auteur opère de la manière suivante : 

Porter la coupe sur le porte-objet, dans de l’acide chlorhydrique 
concentré ; ajouter, au bout d’une minute, une goutte d’une solution 
de (îhlorure d’or à 3 o/o; aussitôt qu’une partie du liquide est évapo- 
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réc, il se forme sur les bords de la goutte des aiguilles cristallines 
jaunes qui se réunissent en buissons plus ou moins divergents. 

La théobromine est surtout localisée dans la graine, mais la réac¬ 
tion ne permettant pas de savoir dans quelles cellules elle se trouve 
exactement, il est impossible de préciser davantage. Cependant, 
d’après la grande quantité de théobromine (pie fournit la graine, on 
peut supposer qu'elle existe dans la majorité des cellules de l’em¬ 
bryon. 

Vératrine C®’H=»AzO'‘ 

Synonyme : Cévadine. 

La localisalion de cet alcaloïde a été recherchée par Itorscow dans 
dilîérents organes du Verairum album. 

II.est insoluble ou presque insoluble dans l’eau, peu soluble dans 
l’éther, soluble dans l’alcool et dans le chloroforme. 

L’auteur n'a employé (pie la réaction suivante : 1 partie d’acide 
sulfurique dans 2parlies d’eau. 11 porte la coupe directement dans 
ce mélange. Les parties qui contiennent l’alcaloïde se colorent en 
jaune, puis successivement passent au rouge-orangé et au rouge- 
violet. I 

D’après cette réaction, Itorscovv a trouvé que l’alcaloïde a surtout 
pour siège les parois des cellules épidermiques et des cellules qui 
('ulourent les faisc(!aux libéro-ligneux.. 

CoNCtX'SioNS.— Les rechercdies microchimiques .sont particulière¬ 
ment intéressantes et utiles en ce qui concerne les alcaloïdes. Elles 
expliquent les méthodes d’extraction à l’aidé desdissolvants, juiisque 
les alcaloïdes sont presque toujours dans les parties superticielli's. 
Hiles donnent surtout, d’une façon particulièrement précise, la dis¬ 
tribution des alcaloïdes dans les plantes. 

Les recherches chimi(pies, con tradictoires en ce qui concerne la pré¬ 
sence des alcaloïdes dans la graine du Papaver, sont éclairées parles 
recherches microchimirpies. On hésitait, autrefois; on explique et on 
affirme maintenant. La graine ne renferme i)as d’alcaloïde; si cer¬ 
tains chimistes en ont trouvé, c’est qu’elle était souillée d’abialoïde 
provenant de la capsule. 

D'autre part, nous pouvons d('jà concevoir une règle générale, (d 
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(liro que les parties superficielles surtout (poils, épiderme, liber) 
sont riches en principes alcaloïdiques, et que les sommets végétatifs 
en contiennent bien plus que les parties âgées. 

Les ([uelques résultats obtenus jusqu’à ce jour, servant d’indica¬ 
tion pour les recherches futures, sont de nature à encourager les 
chercheurs. 

Le praticien retire de ces travaux des données certaines; il peut, 
par dos manipulations simples, juger do la présence ou de l’absence 
do l'alcaloïde dans les plantes déjà étudiées à ce sujet. 

Si les régies généiules qui semblent se dégager des quelques re¬ 
cherches faites étaient confirmées par de nouvelles études sur d’au¬ 
tres alcaloïdes, celles-ci présenteraient un grand intérêt pratique. 

IjCS recherches microchimiques peuvent môme aider aux décou- 
verles chimiques; elles ont permis quel(piefois de découvrir des al¬ 
caloïdes dans des plantes où leur présence était à peine soupçonnée 
{Naremus}, 


MSTiO DES ÙHINCIÙAUX ALCAIàHDES 

AcIiilkiiiKj. Achillea Mille,folium.. 

Aconitine. Aconilum Najiellus. 

Agi'uslenuniiie. Agvostemmu Gilhago, 

Alétrine. Aletris farinosu. 

Al.slotiidine. Alstonia conslHcla. 

Alatonino. — 

Amarylliue. Amaryllit formoaissima. 

Anfigyrino. Anagyris fœtida. 

Antûnéüno. AnchieUa aaiularia. 

Anéinonine. Anemone pralenaia. 

AiigusUiriiuî. Galipea Cusparia. 

Ai'aiïbino. Araribra rubra. 

Ardeii'ïiK!. Areca Galechu, 

Ai’écolinu. — 

Aiïciiiü., Cinchoria\{»ÿcc. inull.). 

Aruiiàno. Arnica montana. 

Asbninine. Aaimina triloha, 

Aspidoaperttiine. Aapido-aperma Quebra- 
clw. 

Atlidrospcrmiiie. Alheruaperma tnos- 
Atisini^. Aconilum lieterophyllum. 


Alropaniiie. Atropa lie.lladona. 
Atropine. — ot plu- 

Hit'Ui's Sülnnacéoa. 

Uaplitoxine. Hapliaia lincloria, 
lïdhinne. Nectandra llodiei. 
Bélaninniiü. Amaryllis Itelladona. 
Horbériiie. Berberis mlgaris et plu¬ 
sieurs autres plantc.s. 

Buldine. Boldua fragrans. 

Brucine. Strychnos ; (spee. divers). 
Bii.vine. Bu.rus aempervirens. 

Cactiiio. Cactus grandiflorus. 

Caféine. Co//r« et plusieurs autres. 
Calcatrifrinc. Delphinium Consolida. 
Cmnahine. Cannabis indica. 
Capsicine. Capsicum. 

Carapine. Carapa guyanensis. 

Ctti'palue. Carica Papaya. 

Castine. Vilex agnus-caslus. 

(Iddriiie. Simaha Cedron. 

Cliélérytlirino. Chelidonium, Sanguina- 
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Ch61idonm(^. Chelidonium rnajun. 
Chénopodiiie. Chenopodiuni vulgare. 
Cliiococcine. Chiococca racemosa, 
Ghlorogénine. Alstonia constricta. 
Cicutine (coniine). Coniummaculalum. 
fJimicifugine. Cimicifuga racemosa. 
Ginclionamine. Remijia Purdicana. 
('ànchonidine. Cinchuna succirtibra. 
Ciiichonine. Cinchona Condaminea. 
Cocaïne. Erythroxylon Coca. 

Godamine. Opium. 

Codéine. Opium. 

Colchicine. Coic/iicwm autumnale. 
CollatuPino. Symplocos racemosa. 
Gopline. Coptis trifolia. 

Corydaline. Corydalis d linéiques au¬ 
tres plantes. 

GrypLopine. Opium. 

Curarine. Slhrycnos. 

Cytisine. Cylisus Laburnum. 
TielpUne. DelphiniimStaphy.sagria. 
ûltaniino. Alstonia scholaris. 
Doundakine. Sarcocephalus esculentus. 
ürumina. Evpharhia Drtimondii. 
Kchitamine. Alstonia scholaris. 
lOchilénine. — 

Elatérine. Momordica Elalerium. 
Emétine. Cœphœlis Ipecacuanha. 
Epliédrine. Ephedra vulgaris. 
Erythrine. Erylhrina Corallodendron. 

Erythrocoralloïdino. _ 

Firy trophléino. Erythrophlmum gui- 

neense. 

Esenhecklne. Esenbechia febrifuga. 
Esérino. Physostigma venenosmn. 
Pmnarine Fumaria offlcinalis. 
(ioissospennine. Geissospermum læve, 
Oelsémino. Gelsemium sempervirens. 
Gérnnine. Geranhm. maculatum. 
Glaucine. Glancium luleum. 
Gloditschine. Gledilschia triacanthos. 
(inoscopine. Opium. 

Guaranine. Paullinia sorbilis. 
Gymnocladine. Gymnocladus dioica. 
Harmaline. Peganum Harmala, 
Harininc. — 

Héliotropine. Heliolropinm ewropu-um. 


Hydrastino, Hydrastis canadensis. 
Hydrocotamine. Opium. 

Hygi'ine. Erythroxylon Coca. 
Hyménodictinc. llyrr\enodiclyon excel- 

Hyoscyamine. Hyoscyamus et qu'elquea 
autres Solanacées.. 

Ilyoscine, Hyocyamus. 

Icajanino, Icajana M'boundou. 
linpérialine. brilillaria imperialis. 
Inéine. Slrophanthus hispidus. 
Isopyrine. Isopyrnm thaliclroides, 
Japaconitine. Aconitum japonicum. 
.lavaninc, Cinchona Calisaya. 

.lervino. Veratrum album. 

Katine. Caiha edulis. 

Laiitanino. Lantana brasiliensis. 
I^appino. Arctium happa. 

Lauthopine. Opium. 

Laudanina — 

Laudanosine — 

Lobélinc. Lobelia inflala. 

Laturine. Symplocos racemosa. 
Loxoplérygine. Loxoplerygium Lorenl- 

Lupinine. Lupinus inletiis. 

Lycine. hycium barbarum. 

Lycopodine. hycopodium complanatum. 
Maeléyine. liocconia cordala. 
Maloiiétine. Malouetia nitida. 
Manaeine. Franciscea uniflora. 
Margosine. Melia Azedarach. 
Méconidino. Opium. 

Ménispermine Anamirta Cocculus. 
Merciirialiiie. Mercurialis anniia. 
Morphine. Opium. 

Myoctoniue. Aconitum Lycoclunum. 
Narcéine. Opium. 

Narcotine. — 

Narégamine. Naregamia alata. 
Nectandrine. Nectandra Rodiei. 
Nicotine. Nicotiafxa Tabacum. 
Nupharine. Nuphar luteum. 

Oléandriuc, Nerium Oleander. 
Oxyaeanthine Berberis vulgaris, 
l'alicourine. Palicourea Maregravii. 
Papavérine. Opium. 






Paricinc. Cincliona et <|uel(iufia autres 
Hubianéüs. 

Parlliénine. l’artheniuin hysterophorus_ 
Pastlnacine, Siimi latifolium. 
Polletlérino. Punica Granalum. 
Pélosine. Pareira brava. 

Phytollaccine. Phylolacca decandra. 
Picramnine. Pîcramnia antidesma. 
Piligaline. Lycopodium Saururus. 
Pilocarpine. Pilocarpus pinnalus. . 
Pipérine. Piper. 

Pilurine. Duboisia Ihipwoodn. 
Porphyrinc. Alstonia constricla. 
Protupine. Opium. 

Paaudo-morphine Opium. 

Ouébracliine. Aspidosperma Quebracho. 
Quinine. Cinciwna. 

Rathaninc, Krameria triandra. 
Hhœadine. Papaver Rliœa.t. 

Rîciuine, IHcinus commumn. 

Sabadilline. Vuralrum Sabadilln. 


Sapotine. Achras Sapola. 

SariTicénine, Sarracenia purpurea. 
Scilla'iiK!. Urginea Scilla, 

Sipéi'ine. Nectandra Bodiei. 

Spartéiuc. Spartiim scoparium. 
Spigéline. Spigelia Marilandica. 
Strychnine. Slhrychnos (spec.divers). 
Sucupirinc, Howdichia major. 
Thalictriue, Thaliclrum mucrocarpum. 
Tliébaïno. Opium. 

Thoobromine. i heobroma Cacao. 
Tbôopbyllino. Thea chmemis. 
Trianospermine. Trianospermum filici- 
folia. 

Trigunelline, Trigonella Pœnwn-græcum 
Tulipil'érine. Liriodendron tulipifera. 
Tulipiiie. Tulipa vulgaris. 

Ulexinc. Ulex europæus;Cyti«u.i. 
Vératrine. Veralrum Sabadilla, 
Vicine, Vicia saliva. 

Xantboxyline. Xanthoxylum fraxineum. 
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ClIAPITHlî VIII 


GLUCOSIDES 

GméralUés. — Les glucosides sont des éthers du glucose, très ré¬ 
pandus dans le règne végétal. Ils résultent de la combinaison du glu¬ 
cose avec divers corps (acides, alcools, etc.); en s’hydratant, ils se dé¬ 
doublent en glucose et en un autre composé qui diffère! pour chaque 
glucoside. 

Exemples : La salicine donne de la saligénine et du glucose. 

CiaH<«0’ -f lï»0 = Cni«0' -I- C«H‘W 
La coniférine donne de l'alcool coniférylique et du glucose. 

C*«lP^O"-f IFO = -j- C“H'20" 

L’arhutlno fournit de l’hydroquinone et du glucose. 

Cni'W -f IFÜ = C“I1"Ü' 4 C’II^'O" - 
etc. 

La plupart des glucosides sont des corps ternaires constitués par 
les trois éîôments suivants : carbone, hydrogène et oxygène. 11 est 
facile d’expliquer leur genèse dans la plante en partant de Laldéhyde 
formique; avec M, A, Gautier, nouspouvons écrire, par exemple, que 
l’hydroquinone qui donnera naissance à l’arbutine, en s'unissant au 
glucose avec élimination d’une molécule d’eau, dérive de l’aldéhyde 
formique: 

7 LIFO = C^^IFO'^ 4- CIFO» -f- ;ilFO 

aldéhyde formique hydroquinone acide formique eau 
Il en serait de même pour la saligénine de la salicine. 

9C1FO = C’IIW -f 

aldéhyde formique saligénine acide formique 
11 reste bien entendu que ces origines sont hypoihéliques, ces 
équations n’exprimant guère (pie des vues théoriques, et la chimie de 
l'activité cellulaire des plantes ayant fourni jusqu’ici peu de fails 
positifs et démontrés par l’expérience. 
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Ouli'P ces trois éléments fondamentaux : carbone, bydrogéno et 
oxygène, quelques glucosides contiennent de l’azote. Telles sont la 
solanine(C*Hl'"AzO'")et l’amygdaline (C^W'AzüH). Lasolaninedonne 
par hydratation de la solanidine et du glucose. 

C’^oH^AzO" 4 - 2 H»ü = 2 cni'^0" + CAzII -f- C’IFO 

iimygdalino eau glucose acide essence 

cyanhydrique d'am.amèr. 

Ces hydratations des glucosides ont lieu, soitpar l’action desacides 
minéraux étendus, soit par Faction de divers ferments. Dans le vé¬ 
gétal, les transformations des glucosides ont toujours lieu sous 
Faction des différents ferments émis par la plante. 

Dans les amandes amères et le laurier-cerise, par exemple, c’est 
par un ferment,Fémulsine, que se faille dédoublement de Famygda- 
linc. 

Enfin, certains glucosides contiennent non seulement du carbone, 
de l’hydrogène, de l’oxygène etdel’azote, mais encore du soufre. On 
rencontre dos glucosides sulfurés dans la plupart des Crucifères. 
M. (iuignard a démontré leur présence dans quelques Capparidacées 
{Capftaris), Tropéolées {Tropæolum), Dapayacées(Caricu). llsne sont 
pas encore chimiquement connus, mais leur existence est dès main¬ 
tenant prouvée. 

De tous ces glucosides sulfo-azotés, deux seulement sont bien 
connus: 1° L’acide myronique (C‘'’ID''AzS^O‘“) qu’on rencontre dans le 
lirassica nigra Koch (mou tarde noire) soiis forme de composé salin 
(myrouato de potassium) et qui est généralementdésigné sous le nom 
de sinigrine-, c’est cette sinigrine qui, sous Faction d’un ferment, la my- 
rosine, forme de l’essence de moutarde ou isosulfocyanate d’allyle, 
du glucose et du sulfate acide de potassium. 

C*"H"*AzKS2ü« = c=H“ — AzCS -j- C«H‘=‘0'' + SO^KH 

sinigrine isosulfocyanalo d’allyle glueose sulfate acide 

\ de potassium 

2° La sinalhine (C^"JI''<Az‘‘S^O'®), (pi’on trouve dans le Sinopis alha 
L. (moulardc blanche). Sous Faction de la myrosine, elle se dédouble 
et donne une essence (différente de celle (jui est fournie par les 
lirassica et qui paraît être de Fisosulfocyanate d’ortboxybenzyle), 
du glucose et du sulfate acide de sinapine 

CTl^‘Az“SH)i''==C''irO--AzCS-fC»H''0“-l-SOHl~-C'''n»Az()“ 

.■,iiiaiL...e isosulfocyanate glucose sulfate acide de 
d’ortho.vyhenzyle sinapine 
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Les plantes contiennent, en résumé, un grand nombre de gluco- 
sides, tous susceptibles de former du glucose par dédoublement. 

Un même gkuîoside peut se rencontrer chez plusieurs plantes diffé¬ 
rentes. Ainsi racid(i myronique se trouve à l'état de rnyronate de 
potassium dans le Cochlearia armoricah. (raifort), dans les graines 
des Clieirantims ClieiriL., Lepidium Draba L., UrassicaISapus]j.^ Hu- 
phanus salivus L., /f. /{aplianislrmuh. elSisymbriumo/Jlcinale'Àco]). 
Laconiférine est encore plus répandue ; elle existe non seulement 
dans toutes les Conifères, mais encore dans toutes membranes ligni¬ 
fiées. 

La localisation de ces glucosides par les méthodes microebimiques 
sont particulièrement difficiles; pour beaucoup d’entre eux,les recher¬ 
ches tes plus minutieuses et bîs mieux conduites sont restées infruc¬ 
tueuses. 

Ils ne possèdent pas, comme les alcaloïdes, des réactifs généraux : 
le seul caractère commun qu’ils présentent est de donner par dédou¬ 
blement du glucose comm*' tenane constant. 

Or, si l’on peut arriver à produire ces dédoublements dans les tis¬ 
sus vivants an moyen d’acides ou de ferments appropriés, on ne peut 
guère pensera révéler le glue.osm Les chances d’erreur seraient trop 
multipliées [lar la grande fréquence du glucose dans les tissus végé¬ 
taux. Nous verrons plus loin qu’on a [lu localiser l’acide myronique 
en provoquant son dédoublement, mais ce glucosidepossède despro¬ 
priétés spéciales qui ont |)ermis de le révéler non pas {)ar le glucose, 
mais par l’essence à laquelle il donne naissance en se dédoublant; la 
manipulation est du reste très délicate et ne saurait être généralisée. 

On a surtout recours uiux réactions colorantes; nous avons déjà 
dit, à propos des alcaloïdes, ({ue ces réactions ne peuvent être 
toujours concluantes, les réactifs employés agissant aussi sur [)lu- 
sieurs autres corps contenus dans le suc cellulaire; on ne saurait 
trop insister sur les causes d’erreur qu’il faut éviter. 

Quoi qu’il eu soit, nous donnons les résultats obtenus. 

Acide myronique 

L'acide myroniqueest un glucoside qui a pour formule C'"fI"'AzS''0"’; 
il existe dans un certain nombre de Crucifères et notamment dans 
les graines de moutarde {/Jrasska niyra Koch), le Cochlearia arma- 
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rica L., le Cheiranthm Cliniri L., le Lepidium Draba L,, le Brnsnc.a 
Napus L., le Raphanus sativus L., le R. RaphanislrumL., et le Sisym- 
brlum officinale L. 

Ce glucoside se présente dans la plante sous la forme d’un com¬ 
posé potassique, qui est du myronate de potassium. C’est à ce 
rnyronate de potassium qu’on donne le nom de sinigrine. 

En présence d’un ferment contenu également dans certaines cel¬ 
lules do ces plantes, le myronate de potassium se dédouble et donne 
du glucose, de l’isosulfocyanate d’allyle ou essence do moutarde et 
du sulfate acide de potassium 

C'<'H'«AzKS20'«=C8H‘20»-fC3ll«—AzCS-fSO*Hk 

M. (xuignard a étudié la localisation des myronates de potassium 
dans les plantes nomuu-es ci-dessus. 

«Comme on no peut déceler la présence du glucoside par les réac¬ 
tifs colorants, dit-il, ni opérer sur les cellules de la même façon que 
sur ce composé extrait des organes qui le renferme, j’ai cherché à 
résoudre la question par d’autres procédés.» 

Voici les jirocédés emi)loyés par ce savant : 

1.—Lfiiaser .séclu!i’lenlBmont ot incomplètomcnt à l’air libre l'organe à élndier (tige 
on raeine do raifort dans 1 e.xeuiple e.ité), jusqu'il ce que la section ne détermine plus, 
il la faveur de l’eau de végétation, le contact iln ferment et du glucoside. Porter les 
coupes épaisses de 1-2 as-sise.s de cellules dans de l’étlier anhydre pur, qui no dissout 
pas le glucoside, afin d’onlover toutes les matières grasses contenues dans les cel¬ 
lules; avant de continuer l’opération, s'assurer, par la teinture d’Alkanna, que toute 
la matière grasse a été enlevée. 

Comme l’éther a faitperdre au ferment toute son activité, on emploie alors une so¬ 
lution filtrée do myrosine, préalablement purifiée par des précipitations au moyen de 
l’alcool et lavée è l’éther après dessiccation lente h l’étuve. 

Maintenir les coupes pendant iiO on 40 minutes dans la solution de myrosine, è 
50 degrés. Laver a l’air «t traiter par de la teinture d’Alkanna. 

Los cellules qui contenaient du myronate de potassium présentent de l’assence de 
moutarde, colorablo, nous le savons, par la teinture d’Alkanna. 

Ces coupes colorées, traitées de nouveau par l’éther anhydre qui dissout l’essence, 
sont décolorées. 

IL—Traiter les coupes par une solution alcoolique d’acide lartrique k titre assez 
fort. Le potassium du myronate do potassium est précipité. Ce précipité est cons¬ 
titué par dos cristaux de hitarlrate de potassium. Ils appartiennent au système or- 
thorhombique; ils sont tétraédriques, rarement prismatiques ou ellipsoïdaux, libres 
ou groupés de façons variables. 

Les plantes contenant dos sels de potassium, il est utile de se rendre compte qiïc 
le précipité obtenu est bien dû au sel glucosidiqne. Pour cela, on enlève le myro- 
iiate de potassium par de l'alcool è 90 degrés, qui ne dissout que très légèrementou 
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pas du tout les sols minéraux do potassium. On traite alors ces coupes par la solu¬ 
tion alcoolique d’acide tartriquo, et ou s'assure ainsi approximalivenient de laquan- 
tité de sels minéraux contenus dans l’organe et les cellules od ils se trouvent loca- 

Piir ces deux procédés, M. Guigiitird a trouvé que toutes les cellu¬ 
les parenchymateuses de l’écorce, du bois et de la moelle contiennent 
le myronate de potassium. Dans les graines, à part les cellules ii 
myrosine, tous les autres éléments du parenchyme, des cotylédons 
et de la radicule, y compris l’épiderme, contiennent le sel glucosi_ 
dique. 

Acide rubérythrinique 

L'acide rubérythrinique se trouve dans la racine du Ruhia tincto- 
rum 11 colore les racines de celte plante en jaune. 

Il se dédouble en donnant du glucose et de l’alizarine. 

I. — La potasse le colore en rouge-pourpre. 

II. — Les acides le colorent en orange-jaune. 

III. — Le chlorure ferrique lui donne une coloration qui varie de l’orange au 
rouge-brunâtre. 

Le glucüside se trouve dans le suc cellulaire des jeunes racines. 
Dans les racines âgées, alors même qu’elles sont encore vivantes, 
c’est la membrane qui contient l’acide rubérytliriniiiue. 

Bryonine 

La localisation de ce glucoside a été étudiée [Mir M. Bræmer dans 
les Rryonia dioica Jacq. et H. alha L. 

La bryonine est soluble dans l’eau, l’alcool (d les acides étendus 
ou concentrés ; insoluble dans l’éther et dans un excès d'alcali. 

Par dédoublement, elle donne du glucose et un corps résinoïde, la 
bryoréline. Les réactions microchimiques qui doivent être em¬ 
ployées |)our déceler le siège de ce principe sont les suivantes : 

I. — L’acide sulfurique : llcccvoir les coupes dans l’éther, les porter ensuite 
sur le porte-objet dans un mélange de cinq volumes d’éther et un volume d’acide 
sulfurique ; chasser l’éther par la chaleur (en maintenant la lamelle sur une plaque 
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chauffée ii l'eau chaude) ; ajouter de Vucide sulfurique concentré ; coloration rouge 
sang persistant quelque temps dans les cellules (i glucoside. 

II. — Le réactif de Prœlide : coloration rouge, puis verte (opérer comme pour I). 

III. — Le réactif de Mandelin : coloration rouge sang, passant peu il peu au bleu 
violacé (opérer comme pour I). 

IV. —L'azotate d’argent : Porter les coupes dans une solution aqueuse d'azotate- 
d’argent à 1 p. 100, laisser en contact pendant quelque temps, laver à l’eau distillée 
il peine ammoniacale ; au bout de quelques heures, on observe un précipité rouge 
vermillon dans les cellules il bryonine. Cette coloration dure quelques jours, puis le 
précipité devient noir. 

La bryonine est contenue dans des cellules spéciales, allongées 
dans le sens longitudinal (idioblastes). 

La racine possède des faisceaux concentriques : les faisceaux péri¬ 
phériques sont les plus grands. Les cellules spéciales contenant la 
bryonine sont localisées dans l’écorce interne du liber et dans le liber 
externe de tous les faisceaux ; elles existent aussi, mais pas toujours, 
contre le bois, au bord des rayons médullaires qui séparent entre eux 
les faisceaux. 

La lige contient des cellules spéciales à bryonine, quelquefois dans 
l’écorce, à l’intérieur du collenchyme, mais surtout il la face interne 
de l’anneau péricycliijne entourant le liber el au pourtour du liber 
interne. 

Dans la feuille |et dans le mésocarpe du fruit, les cellules spéciales 
à bryonine sont toujours au pourtour du liber. 

Golocynthine 

La localisation de ce glucoside a été aussi étudiée par M. Itræmer 
dans le Cürullus Coloci/nthis Schrad. (coloquinte.) 

Comme la bryonine, la colocynthine est sohibledans l’eau, l’alcool 
et les acides étendus ou concentrés, insoluble dans l’éther ou dans 
un excès d’alcali. Il faudra donc employer des matériaux qui auront 
préalablement macéré dans l’éther et non dans l’alcool. 

Par dédoublement, ce glucoside donne du glucose et do la colo- 
cynthéine. 

Les réactions microchimiques sont à peu près les mêmes que pour 
la bryonine. M. Bræmer préconise l’emploi de : ~ 

I. —L’acide sulfurique: coloration rouge sang (opérer comme pour la bryonine). 
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II. —Lecéactir do Prœhde: belle coloration rougo cei-iae intense (tnftme obscrvotiori 
que pour 1). 

III. — Lo réactif de Mandelin: coloration rouge cerise [id.). 

IV. —La potasse àcbaud: donne une coloration jaune. 

V. — La liqueur de Pebling est réduite par la bryonine sans addition d'acide. 

Comme la bryonine, la colocyntlüne est contenue dans des cel¬ 
lules spéciales qui se retrouvent également dans la tige, (juelquefois 
à l’intérieur du collenchyme, le plus souvent au pourtour du liber 
externe et interne. 

M. Brauner n’a pas publié do résultats au sujet de la racine. 

Le mésocarpe du fruit, qui est employé en pharmacie (coloquinte), 
est riche en cellules spéciales ; elles accompagnent les nombreux 
faisceaux qui parcourent cette région et forment aussi des files nom¬ 
breuses disposées en réseau. 

Coniférine (C'"16=0«) 

La coniférine estunglucosidequi a été extrait, parHartig, du cam¬ 
bium du Lurixeuropæa. Depuis lors, on l’a retrouvé non seulement 
dans foules les Conifères, mais dans toutes les plantes où se forme 
du tissu lignifié. 

Les recherches de MM. Singer, Wiesncr, etc., ont démontré que 
dans toutes les membranes lignifiées, ou rencontre un mélange de 
matières gommeuses, de coniférine, de vanilline et d’un autre corj)s 
mal défini. 

La coniférine est insoluble dans l’éther, peu soluble dans l’eau 
froide, peu soluble dans l’eau chaude, soluble dans l’alcool. 

Oxydé.e avec précaution, par un mélange de bichromate de potasse 
et d’acide sulfuiâque, elle donne d’abord du glucose et de l’alcool 
coniférylique (CMIsOH. OCID. CMDOH); cet alcool coniférylique pro¬ 
duit de la vanniliine ou aldéhyde motbylprotocatécbique (C“H'‘. OH. 
OCIIL CllO), l’oxydation transformant le groupe CMH.OH de cetalcool 
en CHO. 

Presque toutes les réactions colorées des membranes ligneuses 
proviennent de la double coloration produite par ces réactifs sur la 
vanilline et la coniférine. 

Voici, toutefois, quelques réactions spéciales à la coniférine : 
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1.— La phloroglunine et l'acide chlorliydrique : coloration violette fugace ( de 
Wèvre). 

IL— Le aulfatn d’aniline .ou le chlorhydrate d'aniline en solution aqueuse nouvel¬ 
lement préparé colore la coniférine en jaune pâle (de 'Wèvre). 

III. — L'acide sulfurique donne une coloration violette {de 'Wèvre). 

IV. — La résorcinc en solution alcoolique et l’acide suifurique : coloration violette 
(de Wèvre). 

V. — L'acide pyrogallique ou l’orcine additionné d’acide sulfurique : coloration 
violette (de Wèvre). 

VL—Le phénol en solution concentrée et l'acide chlorhydrique; coloration bleue 
(llegler;. 

Tous ces réactifs colorent aussi la vanilline, mais les colorations 
ne sont pas les mêmes. D’après Ilegler, la dernière ne colorerait que 
la coniférine ; mais M. de Wèvre n’a pas pu obtenir cette coloration 
on opérant directement sur de la coniférine chimiquement pure (1). 

La coniférine imprègne les membranes lignifiées de toutes les 
plantes. 

Coriamyrtine C"TI*'0“ 

M. Villeneuve a étudié le siège do ce glucoside dans le Coriaria 

7nyrtifolia. 

La coriamyrtine est peu soluble dans l’eau bouillante et dans l’eau 
chaude, ainsi que dans le sulfure de carbone; elle est soluble dans 
l’alcool, l’éther, le chloroforme et la benzine. 

Lo dédoublement de ce glucoside donne du glucose et une matière 
résineuse, de la coriamyrtine. 

L’auteur a obtenu des résultats par les procédés suivants : 

L—• Faire macérer de.s portions d'organe dans de l’ean do .Javel, les cellules â oo- 
riamyrlino prennent une coloration jaune-brun, tandip que toutes les autres oellulos 
se décolorent. 

U. — Faire des coupes inddiocreipcnt minces, les recevoir dans quelques gouttas 
d’une solution d’acide iodhydrique ordinaire; M. Hihan (2) conseille l’acide iodhy- 
drique fumant pour cotte réaction, mais il détruit les tissus ; l’acide iodhydrique 
ordinaire donne de meilleurs résultats; les porter sur le couvre-objet dans une 
goutte du même réactif. Paire chaulfer jusqu’à évaporation complète de la liqueur. 
Imbilier ensuite la coupe d’une goutte d’alcool qui s'évapore rapidement par suite de 

(1) Voir, pour plus de détails, le paragraphe consacré à la Vanilline. 

(2) .1. Hihan. — La Coriamyrtine, et ses dérivés (C. fi, Ac. Sc. Paris,sept., 1860). 
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la haute température de la plaque et ajouter une goutte de solution de soude caus¬ 
tique. Coloration brun très foncé des cellules coriamyrtine, coloration jaunâtre de 
toutes les autres cellules. Opérer rapidement pour ne pas désorganiser les tissus. 

M. Villeneuve a localisé ainsi la coriamyrtine dans l’endoderme 
des tiges et des feuilles. Dans les feuilles, l’auteur n’a pu se servir 
que du premier réactif, la seconde rnanipulatrsn amenant la désor¬ 
ganisation des tissus par l’acide iodhydrique (1). 

Crocine 

M. Molisch a caractérisé microchimiquement la crocine dans les 
stigmates du Crocus sativus (safran). 

Ce glucoside est soluble dans l’eau et l’alcool dilué, peu soluble 
dans l’alcool absolu, insoluble dans l’éther. Use dédouble en glucose 
et en crocétino. 

Les réactions microchimiques susceptibles d’étrc employées pour 
le déceler sont les suivantes : 

I. — L'acide sulfurique concentré : produit une coloration bleue foncée devenant 
successivement violette, rouge cerise et brune. 

II. — L’acide nitrique concentré; donne une coloration bleue qui devient rapide¬ 
ment brune. 

III. —L’acide chlorhydrique le dissout et se colore en jaune. * 

On trouve ainsi que la crocine a sou siège dans toutes les cellules 
du stigmate. Pendant la vie de l’organe, elle n’est que dans la cellule ; 
après la mort de l’organe, le glucoside diffuse et imprègne les mem¬ 
branes. 

I^a drogue, telle qu’on la trouve en pharmacie, contient donc de la 
crocine aussi bien dans la cellule que dans la membrane. 

Datiscine 

M. O. Herrmann a étudié la localisation de la datiscine dans le. 
Dalisca cannabina (Datiscées). 

(1) M. Villeneuve ii continué ses recherches depni.s la puhlication de son mémoire ; 
les résultats obtenus par lui conllrment entièrement ses premières données. 
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Ce g'lucoside est soluble dans Talcool, peu soluble dans l’eau 
froide, plus soluble dans l'eau chaude. L’éther le dissout et le laisse 
déposer en cristaux par évaporation spontanée. 

il se dédouble et donne du glucose et de la datiscétine. 

Les réactions microchimiques suivantes ont été faites par M. Hcrr- 
mann pour localiser la daliscine. 

I. — L’oau de chaux et de baryte provoque une coloration jaune intense dans les 
cellules à datisoino. 

Si on ajoute une goutte d'acida .acétique ou d’acide chlorhydrique, la coloration 
disparait. 

II. — L’acétate du plomb ou le chlorure de zinc donne un précipité jaune. 

III. — Les sels d’oxyde de cuivre la précipitent en vert. 

IV. — Le chlorure de fer en vert-brun foncé. 

L’auteur a trouvé la datiscino dans le suc cellulaire du parenchyme 
cortical. Dans les cellules à membranes épaisses de l’écorce et du 
bois, le glucoside imprégnait la paroi. 


Franguline 

M. Borscow a étudié la localisation de la franguline dans le 
Rhamnus Frangula (llhamnacées). 

Ce glucoside est presque insoluble dans l’eau, peu soluble dans 
l’alcool et l’éther froids, plus soluble dans ces liquides à chaud ; 
soluble dans les huiles grasses houillantes, dans l’essence de téré¬ 
benthine, la benzine et l’acide acétique. 

Il se dédouble en donnant du glucose et de l’acide frangulique. 

Pour reconnaître la présence de la franguline, M.' Borscow con¬ 
seille la réaction suivante : 

1.—Porter les coupea dans une solution aicooliquo du polassu; lus ccllulos à fran- 
guliuo prennent une coloration rouge cerisô^ntonae. 

La franguline a son siège dans tous les éléments parenoliymstoux, plus particu¬ 
lièrement dans le liber. 

Hespéridine 

Le siège de ce glucoside a été établi par M. Pfelfer dans différents 
Citrus. 
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L’hespéridine est très soluble dans l’acide acétique et les solutions 
alcalines (ammoniaques et soude), peu soluble dans l’alcool, inso¬ 
luble dans l’éther, la benzine, le chloroforme, le sulfure de carbone 
et l’acétone. 

Le dédoublement de ce corps donne du glucose et de l’hespéridine; 
ce dernier se transforme, sous ractiondelapotasse,en phloroglucine 
et acide hespérilique. 

Les réactions caractéristiques sont les suivantes : 

I. —Par le chlorure de fer; coloration rouge-brun. 

II. —Par l’acide sulfurique concentré: coloration rouge. 

III. — Los coupes portées dans une solution aqueuse ou alcoolique de potasse cè- 
dentà ce dissolvant l’hespéridine. On évapore la solution de potas.so et on colore ce 
qui reste, en chauffant avec de l’acide sulfurique dilué ; coloration rouge et viole'ttc. 

IV. —Si on opère sur desmatériaux conscrvé.s dans l’alcool, les cellules qui con¬ 
tiennent l'hespéridine on solution, la laissent cristalliser; cela arrive pour l’inuline, 
par exemple. 

Cos cristaux se groupent cl forment une masse plus ou moins arrondie, mais les 
aiguilles qui se groupent se laissent assez bien distinguer les unes des autres; de 
plus, si on traita ces cristaux par une solution alcaline, ils se dissolvent et colorent 
le liquide en jaune ou prennent une teinte rougeâtre. 

Par ces divers procédés, on peut sc convaincre que l’iiospéridine 
est localisée dans les cellules de l’orange aussi bien qut; dans les 
cellules des axes et des organes foliacés. 

Mimosa pudica 

En poursuivant une étude sur le système qui provoque chez le 
Mimosa pudica (sensitive) les phénomènes d’irritabilité qu’on lui 
connaît, M. Haberlandt a observé que les sucs de la tige et du pétiole 
donnent un résidu par évaporation. 

Ce résidu, assez abondant, se montre composé de cristaux de 
forme variable, colorés en brun faible, solubles dans l’eau, peu 
solubles dans l’alcool, insolubles dans l’éther. 

M. Haberlandt pense que celte substance doit être rapportée aux 
glucosides, car elle ne réduit la liqueur de Fehling qu’après avoir 
été chauffée avec l’acide sulfurique. 

Il indique pour ce corps les réactions suivantes : 
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I. —Lo chlorure fereuiuc lui communique une coloration violette. 

II. —L’acidc sulfurique concentré donne une coloration,jaune-verdâtre qui pas.se au 
rouge par l’action de la chaleur. 

III. — Le sulfate de fer : coloration de rouille intense. 

IV. — L’extrait de Saturne provoque un précipité volumineux, jaunâtre, soluble 
dans l’acide acétique. 

V. —L’acide sulfurique dilué ou l’acide chlorhydrique dilué amènent la forma¬ 
tion d’un précipité linemeut granuleux, blanc, soluble dan.s l’alcool. 

Mal connue, encore, cette substance mérite qu’on l’étudie de plus 
près . 

Phlorizine GniP*0‘“ 

M. llerrmann a étudié la localisation de ce produit dans l’écorce des 
racines de différentes Rosacées (pommier, poirier, prunier, cerisier). 

La phlorizine est peu soluble dans l’eau froide (lOKi p. d’eau), très 
soluble dans l’eau bouillante. Soluble dans l’alcool ordinaire et l’al¬ 
cool inéthylique ; insoluble dans l’éther, elle se dissout dans un mé¬ 
lange d’éther et d’alcool. 

Elle se dédouble on glucose et en phlorétine. 

Ses réactions microchimiques sont les suivantes : 

I. — L'acide sulfurique la Iransfurme en une matière d’aburd jaune, puis rouge 

(acide rutilo-aulfuriquo). 

n. —L’acide chlorhydrique donne une substance amorphe rouge sale. 

III, _ Le chlorure de fer: coloration brun-rouge foncé. 

IV, _ Le sulfate do fer ; précipité brun-jaune. 

L’auteur n’a obtenu de bons résultats qu’avec le pommier, le tanin 
contenu en grande quantité dans les autres espèces masquant les 
réactions. 

Rutine 

Le siège de la ruiine a été étudié par M. O. Herrmann. 

On a extrait ce glucoside des feuilles de Rula graveokm (Ruta- 
cées). Ou l’a retrouvé dans le Sophora japonica (Légumineuses). Il 
est soluble dans l’eau et dans l’alcool ; sa solution communique à ces 
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liquides une coloration jaune qui disparaît par les acides. 11 se 
dédouble en glucose et en quercétine. 

L’auteur a employé les réactifs suivants : 

I. — L'anunoniaquc ou l’eau de chaux colorent la rutine on jaune intense ; par 
l'exposition b l'air, la coloration brunit. 

M. Herrmanna trouvé que la rutine était dissoute dans le suc, cel¬ 
lulaire. 

Salicine C‘3 H‘«ü’ 

La localisation de la salicine a été étudiée par M. Eosoll dans les 
Sa/ix et les Populus. 

Ce glucoside est soluble dans l’eau et dans l’alcool, insoluble dans 
l’éthcr. 

Sous l'action des acides, de l’émulsine ou de la salive, il se dédou¬ 
ble en donnant naissance à de la saligénine et à du glucose. 

Ci»ll‘*0’ -4-IR) srC’llW-}- 

M. Itosoll a employé la seule réaction suivante : 

L’acide sulfurique concentré, qui donne une coloration rouge avec 
la salicine. 

11 a constaté que ce glucoside est localisé dans les cellules paren¬ 
chymateuses de l’écorce des Saiix et des Populus. 

Nous rappellerons que par iiddition d’eau, la coloration rouge delà 
salicine par l’acide sulfurique disparaît, et que ,si on chauffe ce 
mélange il se forme un précipité rouge foncé d’une matière résinoïde 
(rutiline?) (1). 

Saponine C'*1L“0"' 

M. Hosoll d’abord, puis M. Ilanausek, ont étudié le siège de la sa¬ 
ponine dans un certain nombre de plantes. 

(1) M.lhîhrüiin (loc.cil., p. 14'i) s'expi'imi; ainsi : " Par l’action dn l’acirio .sulfuriqno, 
il »i! produit une bulle coloration; par l'additiou d’eau, la coloration deviüntplu.s rouge, 
il se l’orme un précipité pulvérulent do rutiline.» 11 y a une erreur évidente, car 
l’addition d’eau l'ait toujours disparaitro la coloration rouge produite par l’acide sul- 
rnriqi)e(A. Gautier, t. II, p. 474, Hertbolot et Jungtloisch, l. I, p. 1189'. 
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Ce glucosLdc esL contenu dans un assez grand nombre de plantes 
diverses : les Rosacées [Quülaja, Saponaria), les Caryophyllacées 
(Saponaria o^cinalis, J)iant,hus, Agrosiemma, etc), etc. 

11 est soluble dans l’eau et communique à ce dissolvant la propriété 
de mousser par l’agitation. 11 est soluble dans l’alcool faible ; inso¬ 
luble dans l’alcool fort et l’étber. 

Par dédoublement, il donne du glucose et de la sapogénine. 

Voici les réactions conseillées par divers auteurs : 

1. —L’acide sulfurique concentré communique aux cellules contenant de lu sapo- 
nine une coloration d’abord .jaune, devenant rouge, puis passant au bleu-violet au 
bout de 10 à 15 minutes. 

IL — Le mélange d’acide sulfurique et d’alcool à parties égales donne les mêmes 
colorations. (Il est quelquefois utile de cliauffer un pou). 

Si on ajoute alors une solution de perchlorure de fer, il se produit un précipité 
brunâtre ou bleu-brunâtre (llanausek). 

III. — L'acide sullurique concentré et le sucre (réaction de Raspail) donnent une co¬ 
loration violette. 

Dans les tiges et dans les racines, on trouve surtout la saponine 
localisée dans les assises sous-épidermiques ; on peut aussi en trou¬ 
ver dans les cellules des rayons médullaires et du parenchyme li¬ 
gneux (racine de ‘S’«/>unaria). Les cellules à cristauxd’oxalate de chaux 
n'en contiennent pas. 

Solanine G* 2 H”AzO‘« 

M. Schaarschmidt est le premier qui ait recherché la localisation 
de ce glucoside, mais les principales réactions microchimiques sont 
dues fiM. Woothtschall. Ces auteurs ont étudié plusieurs Solanum, le 
Capsicum annuun, le Lycopersinim esculentum et le Mandragora affi- 
cimlis. 

La solanine est insoluble dans l’eau, peu soluble dans l’éther et 
l’alcool froid. 

Elle se dédouble en donnant du glucose et de la solanidine qui est 
un alcaloïde. Slle a du reste une faible réaction alcaline et forme des 
sels avec les acides minéraux. 

Les réactions susceptibles de déceler le siège de ce corps sont les 
suivantes : 
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I. _ i,e réactir de Mandelin: donnant une coloration il'abord Jaune, qui pasau suc¬ 
cessivement k l’orangé, au rouge-pourpre, au rouge-brunâtre, au carmin, au rouge- 
framboise, au violet, au violet-bleu et au bleu-verdâtre pâle, puis se décolore. Cette 
gamme do couleurs so produit en plusieurs heures (1). 

II. — Le réactif de Brandt : chauffor les coupes avec le réactif en passant plusieurs 
fois sur une flamme de brûleur microcliimique ; dès que la coloration apparaît, cesser 
de clrauffor. Lacoloration est d’abord rouge framboise, elle passe peu à peu an rouge 
groseille, pâlit, devient jaune-brunâtre et disparait. 

III. — Le réactif de Baek donneà chaud une coloration rouge, puis rose,puis rouge- 

[V _ Le réactif de Prcehde donne une coloration rouge errrise, qui passe aubrun- 
rougoàtro, puis au Jaune. 

V. — L’acide sulfurique concentré produit une coloration jaune clair, qui passe au 
rouge, pui.sau violet, pâlit peu à peu en devenant verte et disparaît. 

La solanino se montre : 

Dana les couches collencbymatouses sous-épidermiques de la tige et dans les cellu¬ 
les qui se trouvent vers la face supérieure du pétiole aussi bien que dans les cellules 
des tissus qui accompagnent les principales nervures, mais toujours k la face supé- 

Dans la pomme de terre, lasolanine se localise dans les premières assises cellulai¬ 
res au-dessous dupériderme; il en eitisle une petite quantité autour dos faisceaux. 

Il s’en trouve aussi'dans l'épiderme externe des sépales du Solanum niprum est dans 
quelques cellules sous-épidermiques de la racine du Solanum luberosum. 

Le glucoside se rencontre surtout en grande abondance dans les bourgeons au 
moment où ils vont germer et se développer. 

M. Wolhtschcill a sigrialù la présence de la solanine dans la mem¬ 
brane cellulaire, mais c’est probabb.unenl par un phénomène de dii- 
fusion que cet auteur a été trompé. lia solanine ne se rencontre 
généralement que dans le suc cellulaire. 

Strophanthine C''i|D"Ü'^ 

M. Hartwich a étudié la localisation de la strophanthine dans les 
semences daStrophanlhus (Apocynacées) ; elle est soluble dans l’eau 
(2()0p.), dans l’alcool (">3 p.), l’étiier et la glycérine; insoluble dansle 


(1) Avec cc réactif et tous ceux qui sont â base d'acide sulfurique, il faut avoir 
soin d’opérer sur des couches privées d’huiles grasses pur l’éther, parce que l’acide 
sulfurique colore les matières grasses et ces colorations masquent en partie celles 
qui doivent être obtenues sur les glucosides. 
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chloroforme, l’iHher ordinaire, l’éther do pétrole et le sulfure de 
carbone. 

Son dédoublement produit du glucose et de la strophanthidine. 

L’auteur a employé la réaction suivante ; 

L'acidc sulfurique donne une coloration bleue qui passe rapidement à un beau 
vert ; peu ii peu la coloration pâlit et devient grise, avec quelques points bleuâtres 
ou verdâtres çii et lâ. Si on enlève l’huile que contiennent ces graines, on observe 
la même coloration ; ce qui prouve que la réaction colorée n’est pas duo à l’huile. 

M. Hartwich a ainsi constaté que la strophanthine est surtout 
localisée dans l’endosperme et dans l’embryon. L’endosperme est 
généralement plus riche ; dans un seul cas, l’auteur a trouvé l’em¬ 
bryon plus riche {Si. hispidus). 

Souvent les laticifères qui sont voisins des faisceaux fibro-vascu- 
laires contiennent beaucoup de strophanthine. , 

Syringine C”li^‘0- 

C’est à Borscow que l’on doit la localisation de la syringine ; ses 
recborcbes ont porté sur \eSyringa vulgaris (Oléacées). 

La syringine est soluble dans l'eau chaude et dans l’alcool, inso¬ 
luble dans l’éther. 

Kilo se dédouble en donnant du glucose et do la syrihgénine. 

ün la localise jiar la réaction suivante : 

1. — L'acide sulfurique concentré donne une coioraüon bleu foncé ; si l'ajideesl 
en plus grande quantité, on voit les parties se colorer on vorl-jaune, passer au bleu 
quelques minutes après et finalement au rouge-violet. 

M. Borscow a trouvé ainsi que le syringine est localisée dans les parois cellulaires 
des éléments libériens, des éléments ligneux et des rayons médullaires. 

La (leur en contient des traces. La feuille et le fruit n’en ont pas. 

Dans la tige, le glueosido est plus abondant en mars qu’en avril; il disparaît com¬ 
plètement pendant la pérjode végétative. 

Application. — Nous ne pourrions que redire ici ce que nous 
•avons dit îi propos des alcaloïdes. Glucosides et alcaloïdes sont les 
substances actives des plantes. C’est surtout pour ces corps qu’il est 
utile de bien connaître le siège qu’ils occupcni. 




.ISTE DES PRINCIPAUX GDUGOSIDES 


Acorinu. Accrus Calamus. 

Adatisonine. Adansonia digitata, 
Adoiiitline. Adonis vcrnalis. 

Agoniadine. Plumiera alba. 
Amygdaline. Amygdalus. 

Antiai'ine. Antiaris toxicciria. 

Apiine. Apiuin Petroselimm. 
Apocynéinft. Apocynum cannabinim. 
Arbutine. Arbutus, Gaceliheria, etc. 
Atrac.tylino. Atràctylis gummifera. 
Aurantiamarine. Ciirus. 

Boldagluccine. Boldoafragans. 
Bryonine. Bryonia dioica. 

Caïncine. Chiococea anguifuga. 
Galycanthioe. Calycanthus floridus. 
Ceplialanline. Ccphalanthus occidentalis. 
Gamclline. CameUia japonica. 

Gliicoriiio. Cichorum Inlybus. 
Colooynthine. CucumisColocynthis. 
Gondiirangine. Gonolobus Condurango. ' 
Conlférine. Diveraes plantes. 
Convallamarine. Convallaria maialis. 
Gonvallarino. — 

Cünvolvuline, Conpohulus Jalapa. 
Coronilline. Coronilla. 

Coriamyrtine. Coriaria myrtifolia. 
Crooine. Crocus sativus. . 

Gyclamine. Cyclamen europæus. 
Danaïdirio. Danois fragrans. 

Daplinine. Daphné Gnidium. 

Datiscine. Dalisca cannabina. 
Digitaline. Digitatis purpurea. 
Duicamai'lne, Sotanum Dulcamara. 
Echujine. Adenium Bœhmianum. 
Ericoline. Arctostaphylos uua-ursi, etc. 
Eseuline. Æsculus Hippocastanum. 
Eupatorine. Eupalorium perfoliatum. 
Franguline. Rhammis l'rangula. 
Kraxine. Fraxinus cxceUior. 
GenUupierine. Gentiana lutea. 
Olubnlai'ine Globularia Alypum. 
Gratioline. Gratiola officinalis. 


Hédérine. Hcdera Hélix. 

Hcllébordine. Hellcborus niger. . 
Ilollëborino. Helleborus piridis. 
Hespéridine. Citrus. 

Hydrangiiie. Hydrangea arborescens. 
Illicianine. lUiciumparpiflorum. 
Ipoméine. Ipomæa pandurata. 
Isohespéridine. Ciirus, 

.lalapine. Conpolpulus oriiabensis. 
Karakine. Corynocarpus bnvigata. 
Lokaïno. Rhamnus catharticus, etc. 
Lupiniino. Lupinus lutcus. 

Mégan-hizine. Mcgarrhi^a californica. 
Mélarapyrine. Melampyrum arpense. 
Mélanthioe. Nigella satipa. 
Monyanlhine. Menyanthes trifoliaia. 
Mui'indiiio. Morinda citrifolia. 
Miirrayinc. Murraya exotica. 

Narin'gine. Citrus decumana. 

Nériantino. Nerium Oleandcr. 

Nériine. — 

Ononinc Ononis spinosa. 
üuabatae. Acokanthera, Slrophanihus. 
Pacidine. Paris quadrifolia.. 

Phillyrine Phillyrea latifolia. 
Phloridzine. Certaines Rosacées. 
Quercilrin. Quercus, Æscutus, etc. 
Rbamnëgine. Rhamnus. 

Hhinacanthine. Rhmacanthus commims. 
Rhinanthine. Rhinanthus buccalis. 
Robinine. Robiniapseudo-Acacia. 
Rotoïno. Scopolia japonica. 

Butine. Ruta grapeolens. 

Salioine. Salix, Populus. 

Saponine. Saponaria, QuiUaja, etc. 
Sinalbine. Sinapis alba. 

Sinigrine. Brassica nigra, etc. 
Smilacine. Smilax Sarsaparilla. 
Solanine. ■ Sotanum. 

Strophanthine. Strophanthus hispidus. 
Syringine. Syringa pulgaris. 
Tanghinine. Tanghinia peneniflua 



Thévéline. Thei’Ma nereifotia. 
Thuyino. Thuya occidentalis. 
Tui'péthine. Ipomæa Turpelhum L., 
Uréchitine. UrcchiUs suberecta. 
Vornoiiine. Vernonia nigritiana. 


Viburninn. Viburnum, 

Villosine. Rubus villosa. 
Vincétoxino. Asckpias Viiicetoxicum. 
Waldivinc. Simaba Waldwia. 

I Wistérine, Wisteria sinensis. 
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CHAPITRE IX 


CORPS DIVERS 


§ 1. — Protéides 

Outre les corps définis que nous avons étudiés chacun à leur place, 
la cellule végétale forme un grand nombre de corps albuminoïdes 
dont les caractères ne sont pas encore connus et qui ne peuvent être 
ni définis, ni classés. Toutes ces matières présentent des réactions 
générales; nous allons résumer les plus importantes (1). 

I. —Ün fait cliaulîor les corps dans un peu d'eau; on ajoute un peu de lessive de 
potasse, et la liqueur qui contient la coupe étant maintenue bouillante, on porte un 
peu de liqueur de Fehliug; une coloration violette indiqiie la présence de matières 
albuminoïdes. , 

II. — On place les coupes dans une solution concentrée de sulfate do cuivre ou 
dans une solution d’acétate de cuivre. On laisse en présence pendant quelques minu¬ 
tes; on porto alors les coupes dans une solution chaude de potasse; coloration vio¬ 
lette. 

III. — Ou place les coupes dans une solution aqueuse d’iode. La coloration dos 
matières protéiques varie du jaune au brun. On peut se servir pour cette réaction 
d’une solution d'iodure de potassium iodé. L’nllinité dos matières protéiques pqur 
l’iode est plus faible que celle de l’amidon pour ce corps; donc s’il existe do l’amidon, 
c’est lui qui se colorera tout d’abord. 

IV. — On traite les coupes par l’acide nitrique concentré ; les matières albumi¬ 
noïdes sont colorées on jaune et forment de l’acide xanlboprotéique ; celte réaction 
est activée par la chaleur. On augmente la coloration jaune en ajoutant un peu de 
lessive do potasse ou une petite quantité d’ammoniaque, parce que les xantboprotéates 
de potassium et d’ammoniaque sont plus vivement colorés que l'acide xanthopro- 

V. — On peut traiter la coupe par le réactif de Millon, qui donne une coloration 
rouge brique avec les protéides. On active la réaction en chauffant. 

Les mombranos sont souvent désorganisées par l’elfet du réactif, mais les matiè¬ 
res protéiques no sont pas détruites, même si l’on chauffe jusqu’à 100”. 

VI. — Porter laeoupo dans une solution aqueuse concentrée do saccharose, ajou- 


(I) Nous rappelons ici que les protéides réagissent souvent comme les alcaloïdes 
et qu’ils réduisent aussi l’acide osmique ; nous ne revenons pas sur ces réactions. 
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*■01' sur l(j bord du couvru-objet une (joiitto d’acide sulfuritiue cüncentré (réaction do 
Uaspail) ; coloration rouge, rose ou violette. 

Ce.s dilférentes réactions ne sont pas spéoiale.s aux matières protéiques ; la réac¬ 
tion de Uaspail se produit avec plusieurs alcaloïdes et plusieurs glucosidos ; il en est 
de môme des réactions II, IV et V. 

Dana cos derniers temps on a préconisé d'autres réactions ayant pour but de dé¬ 
montrer la présonoe de corps diiïérenta dans rensemble dus matières protéiques. 
Cotte démonstration peut se faire par différents procédés microcliirniqiies ; nous al¬ 
lons en indiquer un ou deux. 

VII. — Traiter les coupes par de l’allosane (mesoxalylurée) en solution aqueuse 
ou alcoolique; colorations différentes où domino le rouge pourpre, qui ne change pas 
par l’action do la lessive do soude (Krasser). 

Cette réaction n'a pas lieu en présence des acides libres. 

I.a réaction a lieu aussi avec la tyrosine, l’asparagine et l'acide aspartique. 

Malbeuroiiscment cette coloration rouge se produit aussi par l’action de l’allosane 
sur les phosphates alcalins et sur les bicarbonates; de plus, l’allosane exposé à l’air 
se colore en rouge et cotte coloration rouge tourne au violet par l’action de la soude 
(Klebs). 

VIII. — Traiter les coupes par un aldéhyde. Plusieurs aldéhydes (l’aldéhyde cini- 
rarinque, la vanilllne etc.) colorent dilféremmont les matières protéiques différentes. 
On laisse les coupes pendant 24 heures dans une solution alcoolique de 1/2 ii 1 o/o 
de l’aldéhyde, et on porte sur la lamelle dans un mélange ii volumes égaux d’eau et 
d'acide sulluri(|ue, additionné do quelques gouttes de sulfate ferrique. 

Les colorations varient du rouge au violet ut au bleu, avec les aldéhydes salicyll- 
qiie, anisique et la vauilline; les colorations sont jaunes ou jaune-ornngé avec l'aldé¬ 


hyde ciniramiquo. (lleichl et Mikoscli.) 

IX. — Porter les coupes dans le mélange suivant: 

Perrocyanurc de potassium ft 10 o/o ... 1 partie 

Kau.. 1 partie 

Acide ai'étique P = 1,08.1. 1 partie 


Des laisser pendant une heure, puis laverà l’alcool h 60° Jusqu’il ce que l'alcool ne 
soit plus acide. Ajouter alors une goutte do solution de chlorure ferrique; on obtient 
une belle coloration bien de Prusse. (Zacharias.) 

Knllii nous devons ajouter qun, quelquefois, ces proléides se pré¬ 
sentent avec une forme caractéristique (leucites). 

Parmi ces corps, nous signalerons particulièrement l’aleurone, 
presque toujours localisé dans des cellules spéciales (grains de blé) 
ou associé aux cellules oléagineuses des albumens riches en corps 
gras. Ces corps répondent aux réactions générales que nous venons 
de résumer. 

Los matières protéiques peuvent être contenues dans, toutes les 
cellules. Klles se localisent souvent dans certaines assises ; accumu¬ 
lées ainsi, (dles troublent encore plus la plupart des réactions qui 
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servent à révéler la présence des antres matières azotées (ferments, 

alcaloïdes, etc.). 

BlBLIOGltAPHIE 

Klebs. — Kinige Bumerkuiigon zu der Arbeit vun Krasser n Untersuchungeu 
über das Vorkommon von Eiweisa in der pflair/.lichen ZoUbaut, etc. {Bot. 
Zeitung, 1887). 

Krasser (Fr.). — Unlersucbungen über das Vorkommen von Eiweiss in der 
pflanzlicln'ii Zellhanl, ncbsl Bemcrkungen über den niikrochemischen 
Nachweis derEiweisskorper. {Sitziings. d. K.Akad. d. tVisï. zu Wien, 1886 
t. 94, p. 118). 

Beichl (G ) et Mikosch (C.). — Ueber Eiweisareaktionen nnd deren mikro- 
chemische .Anwondung. {Jahvb. d. K. K., Oberr, in d.Il Beimritevon Wien, 
1890). 

Zacharias (E). — Ueber Eiweiss, Nukiein und Plastin [But. Zeit, 1833). 


S 2. — Ferments 

Généralités .—Tout porte à croire que les ferments sont de la 
nature desprotéides ; aussi les traitons-nous directement après eux. 
On connaît plusieurs ferments végétaux : la diastase, la tréhalase, 
l’amygdaline, l’émulsine, la ])a.païne, etc. Tous jouent le même rôle: 
émis par le végétal, ils réagissent sur certains autres produits con¬ 
tenus dans la cellule vivante et les transforment : la diastase attaque 
l’amidon et le rend assimilable sous forme de glucose ; la tréhalase 
réagit sur le tréhalose, sucre contenu dans les champignons et le 
transforme aussi en glucose. 

Nous avons déjà dit que les glucosides sont transformés par les 
ferments et fournissent alors du glucose. 

La localisation de certains ferments peut être faite par des mani¬ 
pulations très simples ; nous'allons les énumérer. 

Emulsine 

L’émulsine est un ferment capable de dédoubler un certain nom¬ 
bre deglucosides et principalement l’amygdaline, en donnant du glu¬ 
cose, de l’acide cyanbydrifjue et de l’essence d’amandes amères. 

C'-">H«AzO‘' -f- 2I1''0 = 2C611'W 4- CAzIl -f C’I1“0 
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Sa localisation a été étudiée par M. Guignard dans les amandes et 
dans la feuille de laurier-cerise. 

Les réactions préconisées par l’auteur sont les suivantes : 

I. — Lo réactif de Millon donne d'abord une teinte noirâtre â toute la coupe. 
Cette teinte est due surtout â l’action du contenu protoplasmique sur le sel mercu¬ 
riel ; on remarque que la teinte est déjà beaucoup plus foncée dans les cellules .â 
émulsine. Chsulîée doucement, la teinte noirâtre disparaît partout pour faire place 
dans les cellules â émulsine â une coloration orangé-rouge. Les autres cellules 
prennent une coloration faibieinont rose. 

II. — Le sulfata de cuivre et la potasse (réaction de Piotrowski): coloration rose- 
violet. 

III. — 2cc. d’acide chlorhydrique et une goutte d’une solution aqueuse d’orcine 
nu dixième ; chauffée 4 plusieurs l’eprises jusqu’à l’éhullition, avec des traces d’émul- 
sine, donne une belle coloration violette (1). 

L’émulsine est contenue : dans les cellules endodermiques des 
faisceaux foliaires du Cerasus Lauro-Cerç^'us et dans les cellules à 
membranes non épaissies du péricycle de ces faisceaux. Dans les 
amandes, les cellules contenant l'émulsine sont les cellules péricy- 
clifjues des faisetuaux cotylédonaires, de la ;iig(!lle et de la gemmule. 
On on Irouve aussi dans rendoderme des cotylédons. Dans la tigelle 
et la radicule, l’endoderme n’a pas d’émulsine, mais les cellules du 
tissu procambkil du faisceau paraissent en renfermer. 

Myrosine 

La localisation de ce forment a été étudiée par M. Guignard. Kilo 
est suscejitiblc d’agir sur un grand nombre de glucosi(|es ; c’est dans 
la famille dos Crucifères qu’elle a été trouvée pour la première fois, 
et sans sortir de cette famille on peut se rendre compte de la variété 
des glucosides sur lesquels elle exerce son action. 

Elle agit sur le myronale de potassium, dans la moutarde noire et 
certaines autres Crucifères : 

C"'HisAzKS*0‘“ = -f- C’ll“ — CAzS -f- SÜMIK 

myronale do potassium glucose isosulfocyatmle soif. ac. 

d’allyle du potassium 

(1) Lotto réaction n’a pas donné de bons résullats à M. Guignard au point do vno 
mlorochimhiue. (Jiiand lo tanin est abondant dans les collulos à émulsine, il masque 
la coloration. 
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Sur la sinalbine, dans la moutarde blanche : 

C*“H**Az'S»0'“ = + C’irO — CAzS -f C*“H^‘AzO' — SO^H (1) 

ainalbilu! glucose isosulfocyanate sulfate acide de sinapine 

d’orthoxybenzile 

Dans le Coclilearia officinalis L., l’essence provenant du glucoside 
inconnu est l’isosulfocyanate de l'alcool butylique secondaire ; de 
môme le Nasturtium officinale L. (cresson de fontaine) contient un 
glucoside inconnu qui, sous l’action de la myrosine, produit une es¬ 
sence appelée nitrile phénylpropionique (C®Il‘'>Az) et dans \e Lepidium 
sativurn L. (cresson alénois), le même ferment produit le nitrile de 
de l’acide- alphatolnique (C^lDAz) par dédoublement d’un glucoside 
inconnu. 

lai composition dos essences des Crucifères varie donc avec la 
nature des glucosides. M. Guignard a montré que la myrosine pouvait 
non seulement dédoubler tous ceux des Crucifères, mais encore agir 
sur les glucosides inconnus des Capparidacées, Limnantbacées, Tro- 
péolacées, Ilésédacées et Papayacées. 

M. Guignard conseille surtout les réactions suivantes (ai) : 

I. — Porter la coupe dans \ino goutte du réactif do Millon, chauffer très légèrement; 
les cellules îi myrosine prennent une coloration rouge intense, tandis que le reste du 
parenchyme ne prend, même sous l'influence d’une température assez élevée, qu'une 
teinte rose-pàlo, due aux matières albuminoïdes contenues normalement dans le pro¬ 
toplasme de toute cellule. 

II. — Chauffer légèrement les coupes un présence d’acide chlorhydrique. Les cel¬ 
lules fl myrosine se colorent d’abord en rose, puis en violet. La coloration * est la 
môme si l’on ajoute de l’orcine fi l’acide chlorhydrique. 

IIL — Porter les coupes dans de la liqueur de Pehling ; les [cellules à myrosine 
prennent une teinte violette. Cette réaction est due au sol de cuivre et à l'excès d’al¬ 
cali do la liqueur. Chez les Crucifères, la liqueur de Pehling est réduite par le contenu 
ordinaire dos cellules parenchymateuses autres que les cellules à myrosine. 

IV.— On peut enfin colorer les cellules à myrosine par plusieurs couleurs d'anilmo 
(vertde méthyle, bleu de quinoléine, brun Bismarck, etc.). 

Au moyen de toutes ces réactions, de la première surtout, M. Gui- 

(1) M. Guignard fait remarquer que ces deux équations ne sont probablement pas 
définitives, car l'eau n'y entre pas, comme cela arrive pour tous les autres dédouble¬ 
ments des glucosides, amygdaline, coniférine, salicine, arbutine, etc. 

(2) Si l’on se sert de matériaux d’études conservés dans l’alcool, il faut avoir .soin 
de laver les coupes pendant quelques instants dans l’eau additionnée d'acide azotiqmi 
on proportion suffisante pour que le réactif ne précipite pas. 
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gnanl a démontré que la myrosine est contenue dans un certain 
nombre de cellules spéciales disséminées au milieu des cellules pa¬ 
renchymateuses. Ces cellules spéciales sont un peu plus allongées et 
plus irrégulières que les cellules ordinaires. 

Crucifires. — Elles existent chez presque toutes les Crucifères. 

Hacinn. — Intéressante à la période secondaire : cellules à myro¬ 
sine dans le parenchyme cortical et le parenchyme libérien. 

Si la racine est tubériflée, elle en possède dans le parenchyme 
ligneux et surtout dans les rayons {Cochlearia armorica L.). 

7’i(/e aerienne nu souterraine. — Toutes les régions peuvent en con¬ 
tenir, mais le lieu d’élection le plus fréquent est le péricycle ; plu¬ 
sieurs espèces n’en renferment même que là {Lepidium sativum L., 
L. PraliaL., L. Iberis Pollich, Camelina mtiva Cr., Cardarnine pra~ 
lentis L., etc.); mais le péricycle contenant toujours des cellules spé¬ 
ciales, on peut en trouver dans le liber secondaire (Æ’/’j/stmu?u cheiran- 
Ihoides L.),dans Véaorce {Mm'icandia hesperidiflora I)C.), dans l’écorce 
et le liber [Iberis sernperflorens L., /. arnara L., liunius orientalis L., 
Nasturtiimsylvestre R. Br., etc.), dans l’écorce etlamoelle [Nasturtium 
of/icinaleL., Kruea ,ça/'tyaLamlv.,ctc.), dans l’écorce, le liber et la moelle 
[Nasturtium amphibiim H. Br., Diplotaæis tenuifolia DG., /laphanus 
sativusL., Isatis tincloria Ij., Urassica niyra Koch., Sinapis alba L., 
etc.), onlin dans l’écorce, le liber, la moelle et le parenchyme ligneux 
[Cochlearia armyrica L., C. officinalis L.). 

Feuille : La répartition correspond à celle des tiges. 

Fleur : Principalement dans les carpelles. 

Graine : L’embryon surtout en renferme. Les cellules à myrosine 
sont souvent nombreuses dans le parenchyme des cotylédons etdans 
l’écorce de l’axe embryonnaire ; ailleurs, elles sont localisées au dos 
des faisceaux cotylédonaires [Cheiranthus, Cardarnine, Camelina,Le- 
pidium, etc.). Quelquefois il s’en trouve aussi bien au dos des fais¬ 
ceaux ligneux de l'embryon que dans le parenchyme des cotylédons 
et l’écorce de Taxe embryonnaire [Iberis). 

Dans certains cas le tégument renferme le ferment, l’embryon n’en 
contenant que très jicu [Lunaria,Mathiola, etc.) .Quelquesrares Cru¬ 
cifères sont privées de ferment [Arabisspinosa, Herteroa incana DG.). 

Capparidaciies, Tropêolac^es, Itésédacées et Limnanthacées. — La 
racine renferme des cellules à myrosine dans l’écorce (Limnantha- 
cées) ou dans l’écorce et le liber (Capparidacées, Tropéolacéos et 
Riisédacées. 
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La tige en contient dans l’écorce et la moelle {Capparis), souvent 
dansl’écorce et le liber. Les cellules à ferment de l’écorce sont dis¬ 
séminées dans tout le parenchyme cortical (Capparidacées), surtoutau 
voisinage de l'épiderme (Limnanthacées, Tropéolacées) ou des sto¬ 
mates (Résédacées). 

Les cellules à ferment des feuilles sont disséminées dans tout le 
parenchyme foliaire (Capparidacées) ou dans les cellules stomatiques 
seulement (Résédacées) ; ailleurs, elles sont difficilement observa¬ 
bles (Tropéolacées et Limnanthacées). 

Les cellules ii myrosine de la Heur sont répandues dans toutes ses 
partiés (Capparidacées) ou localisées dans l’assise sous-épidermique 
de l’éperon (Tropéolacées). Seule, la graine des Tropéolacées montre 
nettement des cellules à forment. Dans ces graines, les cellules à myro¬ 
sine peuvent se trouver soit dans le parenchyme cotylédonaire et 
dans l’écorce de l’axe embryonnaire, soit seulement au contact et au 
dos des faisceaux cotylédonaires. Ailleurs, elles sont difficiles à ob¬ 
server. 

Papayacées .— Leurs cellules fi m 5 'rosine sont situées surtout dans 
la racine (au dos des faisceaux libériens) et dans le tissu (jui forme 
l’enveloppe extérieure du tégument de la graine (1). 


Papaïne 

Lu poursuivant ses études sur la myrosine des Papayacées, M.Cui- 
gnard a pu localiser la papaïne. 

Plusieurs réactions permettent de révéler le siège de ce ferment : 

I. — Le réactif de Millon colore on rouge les cellules qui conliounonl la papaïne. 

II. — L’éosine colore aussi très rapidement les cellules qui eu renferment (M. de 
Wèvre, cité par M. Guignard). 


D) Pour s’assurer qu'il avait réellement alfuire k de lu myrosine, M. Guignard a 
fait agir, dans tous les cas, ces cellules h myrosine sur du myrohate de potasainni. 
L’essence de moutarde dégagée se révélait par son odeur caractéristique. 
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La papaïne n’est pas seulement localisée dans les laticiféres ; elle 
existe encore dans certaines cellules parenchymateuses des nervures 
foliacées des Carica et la région supérieure de la tige. 

Le Vasconcellea montre aussi des cellules à papaïne, mais seule¬ 
ment dans la nervure médiane principale [de la feuille ; elles ne sont 
pas situées en dehors du cercle des faisceaux libéro-ligneux, comme 
chez les Comn, mais dans le parenchyme central médullaire. 
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pes qui fournissent i’acide cyanhydrique. (Journ. de Pharm. et de Chim., 
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(Morot), 1893 et 1891). 


§ .‘L — Asparagine C*H"Az^0'' 

Parmi tous les corps azotés chimiquement définis ((ue la plante 
produit (tyrosine, leucine, acide aspartique, acide glutamique, aspa¬ 
ragine, etc.), l’asparagine est le plus important au point de vue 
pharmacologique. 

C’est un corps de transition pour le végétal ; à peine formé il se 
transforme et sert à l’élaboration de corps nouveaux. 

La conséquence do son rôle transitoire est qu’il est extrêmement 
répandu ; aussi le rencontre-t-on dans toutes les parties do toutes les 
plantes. Cependant, certaines conditions physiologiques favorisent 
son accumulation. 

L’asparagine apparaît surtout quand un organe riche en matières 
albuminoïdes se développe sans avoir à sa diposition une assez 
grande quantité de matières ternaires ; dans ce cas, il s’accumule et 
peut former 3Ü o/o du poids total des matières sèches de l’organe. 

11 existe une méthode microchimique qui permet de déceler les 
moindres traces de ce corps ; il faut opérer de la manière suivante : 
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I. —Porter leR coupes dans de l’alcool, laisser l’alcool s’évaporer lentement, obser¬ 
ver alors au microscope. L’asparagine insoluble dans l’alcool se sépare sous forme 
de cristaux prismatiques; cette cristallisatisn a lieu, soit dans la cellule même,soit 
tout autour de la préparation. 

Ce corps cristallise en tables rhombiques, présentant des, angles émoussés do 
129“, 18 très caractéristiques et ne pouvant être confondus avec aucun autre corps. 

Le nitrate de potassium, qui forme aussi des cristaux à pou près semblables, offre 
des angles do 99°,44 et se laisse du reste facilement reconnaître par la coloration 
d’un bleu-violet intense qu’il donne avec la diphénylamine. Du reste, un œil exercé 
reconnaît facilement les cristaux d’asparagine sans qu’il soit nécessaire de mesurer 
leurs angles, 

II. — L’asparagine chauffée à 100“ perd son eau do cristallisation et se transforme 
en petites gouttelettes hoinogènes, très réfringentes, ayant l’aspect de l’huile, mais 
facilement solubles dans l’eau. 

A 200”, elle se décompose, dégage du gaz cl laisse une gouttélottc brune dans 
l’eau. ■ ^ / 

in. — La précipitation de l’asparagine par l’alcool n’a pas lieu en présence de 
gomme, de sucre, de glycérine, d’inulino et d’autres liquides visqueux. Il est donc 
utile de se débarrasser d’abord do ces corps avant de rechercher l’asparagine. 

Elle est surtout localisée dans les jeunes pousses d’asperge, dans les planlulcs de 
Légumineuses; dans presque tous les bourgeons d’une bouture nouvelle, etc. 
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4.— Vanilline 

La vanilline est un aldéhyde^ qui dérive de l’alcool coniférylique. 
(Voir Coniférine, p. il(i). 

Elle existe en forte proportion dans le fruit de la vanille ; mais 
nous avons dit déjà qu’elle est toujours associée à la coniférine dans 
les membranes ligneuses. 

On doit opérer comme pour la coniférine quand on emploie les 
réactifs déjà cités pour ce corps. 

I,— La phloroglucine et l’acide chlorhydrique: coloration rouge. 

IL — Sulfate ou chl 'rhydraled’aniline: coloration jaune. 

III. —‘L’acide sulfurique concentré : coloration jaune. 

IV. — Résorcine et acide sulfurique: coloration rouge-carmin foncé. 

V. — Orcine et acide sulfurique : coloration rouge-carmin intense. 
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VI.— Acide pyrogallique et acide sulfurique : coloration rouge. 

Vil.— Phénol et acide chlorhydrique : rien (Hegler). 

VIIL— A une solution alcoolique de thymol à 20 o/u, on ajoute un peu d’eau jus¬ 
qu’à ce qu’il 30 produise un précipité ; on ajoute alors du chlorate de potassium en 
excès, on laisseen contact plusieurs heures, on filtre. A cotte solution, on ajoute de 
l’acide chlorhydrique. La vanilline donne, en présence de ce réactif, une coloration 
rongc-cannin (Molisch) (1). 

IX.— Une solution aqueuse à 0,1 o/o de sulfate do thalline : coloration orangé 
(Hegler). dette réaction no se produit qu’avec la vanilline, elle ne donne rien avec la 
coniférine. 

M. Molisch préconise surtout les réactions I et V. 

M. Molisch a trouvé de la vanilline dans toutes les cellules et dans 
toutes les membranes cellulaires du fruit de la vanille, même dans 
celles qui ne sont pas [ligniliées. L’auteur n’a pas observé les fruits 
non préparés, mais il pense (}uc le fruit fraîchement cueilli ne con¬ 
tient que peu ou jias de vanilline; la dessiccation surtout produirait 
la formation de la vanilline. 

Nous terminerons ce paragra[)he en reproduisant le tableau imblié 
par M. Hegler et qui résume les colorations fournies par différents 
réactifs avec la coniférine et la vanilline. ^ 


(l, Hegler n’ttdmet pas celle réaclioii. M. .Molisch la maintient pourtant. 



2 Thy 



Heglei 
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S 5. — Les tannoïdes 

l)o[iui.s la publicalioa, laite en 1890, de rim|)ortant méaioire de M. 
Bræmcrsur les tanins, la question n’a pas avance. C’est donc ce 
travail qui nous servira de guide. 

Au ])oint de vue botanique et cbimique, les tanins forment un 
groui)e mal défini, dont tous les termes sont encore assez mal con¬ 
nus. 

Très iMjpandus dans les végétaux, les tanins, ou mieux les tannoï¬ 
des, communiquent aux plantes qui en contiennent des propriétés 
astringentes utilisées en médecine. 

Le plus ancienncmeut connu a été retiré des noix de galle, dont la 
formation pathologique est i)rovoquée par la piqûre d’un insecte (du 
genre Cynips) sur les jeunes rameaux du Qiiercus infectoria Oliv. 

Le corps qui a reçu plus particuliérement le nom de tanin est un 
acide gallo-tannique. La formule est Il est très soluble dans 

l’eauetdaus l’alcooUBourgoin),insoluble dans l’étber anhydre (Bolley), 
soluble dans l’éther acétique (Lmwe). 

Il précipite les sels ferri(|ue8 en bleu foncé, et le bichromate de 
potassium en brun foncé. 

Cos dernières réactions, très couramment employées en micro-' 
chimie, ont surtout contribué à amener de la confusion dans la ques¬ 
tion. 

ün appelle tanin, en microchimio végétale, tout corps qui préci¬ 
pite en bleu ou en vert par les sels de fer, et en brun par le bichro¬ 
mate (le potassium. 
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A la vérité, les corps caractérisés par ces propriétés sont très nom¬ 
breux. En dehors du tanin proprement dit et de tous les tannoïdes, 
on les retrouve dans certains glucosides (l’arbutine et la murrayi- 
tine, qui précipitent en bleu ; le quercitrin, la quercitine, la rutine, 
la fraxine, la fustine et la paradiscétine, qui précipitent en vert.) 

Nous ne pouvons donner les caractères distinctifs de tous les tan¬ 
noïdes ; nous nous bornerons à remarquer que les principaux sont ; 
Le tanin proprement dit ou acide gallotannique 
L’acide gallique + IPO. 

L’acide protocatéchique -j- 

La phbu’oglucine C''H=(OH)A 
Et la pyrocatéchine 

Tous ces principes tanniques astringents peuvent être localisés par 
les réactions Suivantes : 

I. — Lc-ssels de for dounenl uti précipité bloaou vert.'Deiix sont surtout employés : 
lo chlorure ferrique on solution aqueuse, et le sulfate feiTeux en solution aqueuse 
aussi. Le chlorure ferrique est celui dont on se sort le plus communément. Gepen- 
dimt M. Willer a conseillé le chlorure ferrique anhydre dissous dans de l’éther an¬ 
hydre. Il est hon, dans ce cas, do laisser macérer quelques heures dans le réaotit 
des portions d'organes i étudier; on fait les coupes ensuite. Le sulfate ferreux est 
également très employé. Ou peut hâter la réaction on élevant à 60“ la température de 
la solution de sulfate ferreux. 

Nous avons dit que ces sels de fer précipitent aussi d’autres principes immédiats 
des végétaux. 

ü. — Le bichromate de potassium en solution aqueuse donne un préiùpité hriin 
Clair ou hrun foncé dans les cellules contenant des tanins. M. Willer admet que ce 
précipité est formé par de la purpurogalline. M. Brœmor pense qu’il se forme plu¬ 
tôt de la gallollévinc. 

III. — L’acétotungslato de sodium ou réactif de Bræmer précipite les tanins en 
jaune fauve. Ce précipité estinsoluhio dans les acides, sauf dans les acides citrique 
et tantrique que contiennent les sucs végétaux, mais pas à un degré de concentra¬ 
tion suffisante. Il no se forme pas avec les corps suivants .• acide gallique, acide pro¬ 
tocatéchique, quercitrin; catéchine; il donne avec lu pyrocatéchine une eoloration 

Le précipité est ahoodaut avec les acides gallotannique, (|uerci-latmique, caoutan- 
nique, cinohotannique, cafétannique. 

Il faut évitér la présences des acides qui dissolvent leprécipitéet déterminentavec 
le timgstate la précipitation des alhumino’ides et alcaloïdes. 

IV — Le cyanure de potassium en solution aqueuse donne avec l’acide gallique 
une coloration rouge qui disparait au bout d’un certain temps ; ce réactif précipite 
le tanin en jaune. 

V. •- L’acétate do cuivre fournit un précipité marron qui bleuit ou verdit par 
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l’action ultérieure de l'acétate ferrique. Ce sel précipitp la pyrocatéchinc en noir et 
l’acide prolocatéchique e4.rouge. 

VI. — L’hypocldurite do soude (liqueur de Labarraquo) donne avec l'acide gallotan- 
nique une coloration orangée persistante; avec l’acide galliquc, une coloration rouge; 
avec l’acide protocatéohitjue, une teinte madère ; avec les tanins et la pyrocatéchinc, 
une teinte feuille morte. 

Il oxiste encore d’aulres réactions, mais nous nous limiterons à 
celles-ci, qui sont le plus couramment employées. 

Si les réactions 1 et 11 sont connues depuis très longtemps, la troi¬ 
sième rnérite surtout toute l’attention des histologistes. 

Les tanno'fdes sont très répandus dans les végétaux et nous ne 
pouvons leur assigner un siège spécial ; il est utile de se rendre 
compte de leur localisation dans chaque plante étudiée. Ils se trou- 
' vent généralement dans les cellules parenchymateuses des organes. 
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S «. — Aloès 

L’aloès est un médicament très employé comme purgatif. 11 est 
fourni par plusieurs espèces du genre Aloe. 

Nous n’avons |)u le placer dans aucun des groupes précédents ; il 
n'est contenu’ ni dans des canaux [sécréteurs, ni dans des laticifè- 
res. Cependant son mode d'extraction se rapproche de celui de cer¬ 
taines gommes-résines ou de certains latex. 

On sait, en elfet, que l’aloès s’obtient généralement par écoulement 
simple : on coupe les feuilles, on recueille le suc qui s’écoule, et on 
le laisse s’évaporer jusqu’à consistance résineuse. On obtient aussi 
l’aloès par expression, macération et décoction. Ces différents modes 
d’extraction montrent (pie la drogue est contenue, transformée dans 
la plante. Il y avait donc lieu d'en rechercher la localisation. Les 
observations failes à ce sujet peuvent S(i résumer ainsi : 

I. — Une coupe de feuilles préseule sur la section une région qui, peu coloré** 



do tissu clii'omogône 
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d’aliufd, brunit rapidement iit’air. Cette région a reçu le nom 
ou tissu aloïl'ère. 

II. — Une coupe imprégnée de bichromate de potassium donne aussitôt une colo¬ 
ration violet foncé dans les cellules du tissu aloïfère. Pour obtenir une démonstra¬ 
tion complète, M. Macqret conseille de couper des fragments do feuilles, de les faire 
macérer pendant plusieurs jours dans nne solution de bichromate de potassium à. 
iOp. 100. Les coupes démontrent alors avec netteté la i-éaction (Macqret). 

III. — Des fragments de feuilles qui ont macéré pendant 48 heures dans de l'al¬ 
cool ne laissentplus colorer les cellules du tissu aloïfère en violet, même Hprèsplusiours 
jours de macération dans le bichromate de potassium. 

M. Macqret a pu s’assurer que le suc propre de l’alotès était localisé 
exclusivement dans les cellules péricyclitiues des faisceaux foliaires; 
ces cellules sont grandes, larges, huit à dix fois plus longues que 
larges, pourvues de membranes minces. 

Gasparrini et M. Trécul ont indiqué que le suc propre était contenu 
dans des canaux. « Il est possible, en etfet, dit M. Macqret, que, sous 
rinlluence d’un climat chaud, la sécrétion s’exagère et que l’abon¬ 
dance du suc propre fasse disparaître les cloisons transversales des 
cellules tpii, dès lors, constituent un canal en s’unissant bout about. 
Kt ce qui vient encore corroborer cette manière de voir, c’est que, 
dans certains pays, le suc d’aloès s’écoule on telle abondance de feuil¬ 
les sectionnées transversalement que ce procédé est utilisé au point 
de vue commercial. » 

La lige et la racine ne contiennent pas de suc propre ; les cellules 
péricycliques sont normales. 

On devrait placer à côté de l’aloôs les jirincipes purgatifs contenus 
dans le séné, la rhubarbe, etc.; mais ils n’ont pas été l’objet de re¬ 
cherches niicrochimiques et nous ne pouvons que les signaler à l’at¬ 
tention des chercheurs. 

Du reste, un certain nombre de principes médicamenteux impor¬ 
tants n’ont pas été encore localisés; nous citerons, par exemple, les 
principes amers et les principes anthelminthiques. Tous sont mal 
classés au point de vue chimique et leur localisation n’a pu être re¬ 
cherchée (1). 

(1) Il faut rappeler, eepomlaiit, que quelques auteurs ont signalé la présenee de 
reinocline ou trioxyrnélhylanthraquinéne G'*A*0’firD (011)8 et de l'acide chrysophii- 
niqiio C'Ul'O’CID (011)® daiiales racines de rhubarbe et de plusieurs autres Polygo- 
nacées. Noua ne pensons pas que ces corps puissent' être considérés comme des prin¬ 
cipes médicamenteux ; noua rappellerons simplement par (juels réactifs mierocbimi~ 
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(jiies on peut révéler leur présence. L'einodine se colore en jaune safran par l'acide 
sulfurique concentré et donne une coloration rouge par le carbonate d’ammoniaque, 
tandis que l’acide chrysophanique ne donne qu’une coloration rouge-rose avec le pre¬ 
mier réactif et reste indifférent avec le second. L’acide chrysophanique, en présence 
de la solution de potasse, secolore en rouge pourpre intense (Voir Zimmermann pour 
la Dihliographic). 



CONCLUSIONS 


De tout ce ([ui précède se dégage, me semble-t-il, une idée géné¬ 
rale qui impose la conclusion suivante: la nécessité, pour le prati¬ 
cien, de savoir par quels caractères microchimiques il pourra recon¬ 
naître approximativement la valeur d’une drogue donnée. Les mani¬ 
pulations microcilimiques, quelque délicates et minutieuses qu’elles 
soient, permettent cependant de se rendre suffisamment compte de 
la richesse d’une drogue en principes médicamenteux. 

M. Molisch a déjà appelé l'attention sur cette application ; il dé¬ 
montre notamment combien il sera facile au pharmacien déjuger de 
la (|ualité de la vanille par les réactions de la vanilline. Savoir effec¬ 
tuer ces réactions est d’une grande imjiortance, car les commerçants 
vendent souvent des vanilles auxquelles ils ont enlevé toute la vanil- 
lino et ([u'ils ont recouvertes de quelques cristaux d'acide benzo'ique 
pour masquer la fraude. Les réactions de la vanilline permettent de 
dévoiler rapidement l'absence de ce principe. 

11 en serait de mémo pour toutes les plantes dont les alcalo'tdes 
ont été localisés microchimiquement. Des coupes, quelques réactions 
simples, un examen microscopi({ue dans la région ou les régions 
reconnues comme sièges de localisation, permettent de fournir une 
base solide aux jugements et aux appréciations. 

Il est certain que ces études ont porté jusqu’à ce jour sur un très 
pfitit nombre de principes actifs ; les longues listes d'alcalo'ides et 
de glucosides, dont le siège reste à déterminer, en font foi ; mais 
n’oublions pas qu’elles sont entreprises depuis très peu d'années 
seulement. Le premier, M. Erréra leur a donné une méthode pré¬ 
cise. Son premier mémoire, fait en collaboration de MM. Maistriau 
et Clautriau, date de ISHtl. Depuis lors, les travaux se succèdent nom¬ 
breux; de nouvelles locali.sations sont étudiées chaque jour(l). 


(1) Il faudi'iiH pourtant que les auteurs qui'chercheront le siège des principes actifs 
ne 80 contentent pas d'une seule réaction, sans s'assurer qu’elle est bien exclusive au 
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Ainsi, outre l’intérôt scientifique (lui s’attache aux études micro- 
chimiques, elles fournissent une application importante pour la 
pharmacie. 

Mettre entre les mains des pharmaciens des moyens rapides et 
faciles de contrôle, leur permettre de reconnaître suffisamment et 
souvent d’une manière définitive une drogue livrée par le commerce, 
c’est faire une œuvre utile au premier chef, car si la fraude a pu imiter 
jusqu’aux grains de café, par exen^de, elle n’arrivera pas à créer des 
cellules végétales et à y placer les essences, les corps protéiques et 
la caféine que contiennent les cellules du grain de café. 

L’analyse microscopique et l’analyse microchimique ont vite dé¬ 
couvert la fraude. 

Cette conclusion Justilierait à elle seule les efforts que nous avons 
faits pour résumer le plus clairement et le plus comi)lètement pos¬ 
sible les connaissances obtenues sur le siège des principes médica¬ 
menteux dans les végétaux. 

prinnipe localisé. Ace sujet, nous croyons utile de leur recorntnaiulor la lecture de 
cortains méinoires. Ceux do MM. Ciiib'nard et Errera méritent une attention parti 
culière. Ils serviront d’excellent guide à tous ceux qui désirent localiser avec cer¬ 
titude et méthode soit des alcaloïdes, soit des glucosides et des t'ermenta. Ils nous 
ont semblé les plus instructifs parmi tous ceux dont nous nous sommes .servi pour 
rédiger les derniers cbapilres de notre travail. 



— 147 — 


OUVRAGES GÉNÉRAUX CONSULTÉS 

Bâillon.— Histoire des Plantes; Paris, Hachette. 

Behrens (W.).— Tabellen zuin Gcbrauoh bei mikroskopichon Arbeilen; 2'"* édition, 
Hraunschweig, Briihn, 1892. 

Berthelot et Jungfleisch.— Traité élémentaire de chimie organique; 2'”» éd., Paris, 
Dunud, 1881. 

Belles Lee et Henneguy.— Traité des méthodes techniques de l’anatomie rnicro.s- 
. copique, histologie, embryologie et zoologie. Paris, Doin, 1887. 

Bourgoin (E.). — Traité de pharmacie galénique; 2“®éd., Paris, A. Delahayc et 
E. Lecrosnior, 1888. 

Cauvet.—Nouveaux éléments de matière médicale, 2 vol., Paris, Baillière, 1886. 

Chatin (.1.1.— Du siège des,substances actives dans les plantes médicinales. Thèse 
d’agrégation, 1876, Paris. 

Codex medicanientarius, 1884. 

Dupuy.— Cours de Pharmacie; Paris, 1894. 

Engler etPrantl.—Die natiirlichen Ptlanzenfamilien [en cours de publication), Wil- 
hem Engelmann, Leipzig. 

Flüokiger et Hanbury (traduct. de Lanessan). — Histoire des drogues d’origine vé¬ 
gétale, 2 vol. Paris, Doin, 1878. 

Gautier (A.),— Cours do Chimie (3, vol.), t. 11 et III. Paris, Savy, 1887, 1892). 

Guibourt et Planohon. — Histoire natbrello des drogues simples (4 vol.), t. II et 
111; T”* éd,, Paris, Baillière, 1876). 

.Tahresbericht der Pharmacie, horausgegobeii vorn doutschen Apothekerverein unter 
Rédaction von D. 11. Beckurts. (Périodique). 

Meyer (A.).— Wissenscbariliche Drogenkunda, 2 vol. gr. 8". Berlin, Gærtner, 1891- 
1892. 

Nickel (E.),— Die Farbcnreactionen der Kohlensloirvcrbindungen, fiir cheraiseho, 
physiologischo, mikrochemische, botanische, medicinische und pharma- 
kologiscbe Untorsuchuiigen bearbeitet. 2‘Auflage ; 8", 134 p'., Berlin, H. 
Peters, 1890. 

Planohon (G)). —Traité pratique de la détermination des drogues simples d’origine 
végétale, 2 vol., Paris, Savy, 1875. 

Soubeiran et Regnauld.— Traité de Pharmacie, 2 vol., Paris, Masson, 1887. 

Strasburger (Ed.).— Das botanische Practicum; 2™“ éd., léna. Fischer, 1887, 

Tsohiroh (A.).—Angewandte Pllanzcnanammie (vol. 1, Grundriss der Anatomie). 
Leipzig, Urban et Schwarzenberg, 1889. 

Van Tieghem.— Traité de Botanique. ‘2* éd.. Paris, Savy, 1891. 

Wigand (Alb.).— Lohrbuch der Pharmacognosie mit besonderer Rücksioht auf die 
Pharmacopma germanica sowie als Anleitung zur naturhistorischen Unter- 
suchung vogetabilischer Rohstolïe. Aullage, Berlin, 1874, p. 63-296. 

Wilder.— List of tests (roagents); New-York, Iknlfort, 1885. 

Year Book of Pharmacy and transactions of lhe British Pharmaceutical Conferenee. 
(Périodique). 

Zimmermann.— Die botanische Mikrotcchnik; Tiibingen, Laupp, 189!. 




LISTE DES PHINGIPAUX RÉACTIFS 


Acétate de cuivre 


Acétate de cuivre. 1 gr. 

Eau distillée. 15 c. c. 


Aoéto-tungstate de sodium 
Voyez Réactif de Bræmer. 

Acide osmique 

Eau distillée. lüü c. c, ou 500 c. c. 

Acide osmiqnc.... 1 gr. ou 0 gr. 50 

(FlaoüQ noir) 

Acide phoaphomolybdique 
En solution aqueuse. 

Acide phosphorique iodé 
Ajouter à de l'acide phosphorique pur 
cristallisé du commerce, un tiers do son 
volume d'eau. Puis ajouter ([uelqucs cris¬ 
taux d’iodure de potassium et de l’iode 
jusqu’à coloration de rlium ou de cura¬ 
çao (Mangin). 

(Flacon jaune) 

Acide titanîque 

Acide titanique. 2 p. 

Acide, sulfurique concentré. 100 p. ' 

k Alcool absolu 

Prendre de l'alcool à 95“, y mettre du 
sulfate du cuivre calciné, jusqu’à ce ([uo 
le suifalc de cuivre ne reprenrfn plus la 
coloration bleue. 

Alcool chlorhydrique d’Erréra. 

Alcool absolu. 95c.c. 

Eau distillée. 5c.c. 

Acide phospliüri(iue (1 ) = 12). 0,2 

(form. de M. A. Gautier donnée par 
M. Erréra). 


Alcool tartrique d’Erréra 


Acide tartrique cristail.... 5 gr. 

Alcool absolu. 100 c. c. 

(Erréra) 

Alcool sulfurique 

Alcool.. 0 p. 

Acide sulfurique concentré... 6 p. 


Biohlorure de mercure (sublimé, chlo¬ 
rure mercurique) 


(Sol. alcoo'lique) 

Bichlorure de mercure. 1 ou 2 gr. 

Alcool.. lOO c.c. 

(Sol. aqueuse) 

Bichlorure de mercure....' 1 gr. 
Eau distillée .. 100 c. c. 


(ne se conserve pas longtemps) 
Bichromate de potassium 
En solution akiueuscpeu concentrée. 
Chloral 


Hydrate de chloral. 5 gr. 

Eau distillée. 2 c. c. 

Chlorhydrate d’aniline 

Chlorhydrate d'aniline.0,10 

Eau distillée. lOç.c. 


Acide chlorhydriqueconcenl. I goutte. 

Chlorure de calcium iodé 

Dissoudre du rnarhre blanc dans de 
l'acide chlorhydrique, jusqu’à neutralisa¬ 
tion complèle de l'acide ; faire bouillir 
([uelques instants, Illtrer, évaporer à sic- 
cité. Laisser refroidir, ajouter eau dis¬ 
tillée en quant, suflls. pour dissoudre une 
portion du produit. Il se forme un liquide 
sirupeux coloré en jaunopar des tracesdo 
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sesquioxyde de fer. Filtrer, additionner de 
quelques cristaux d'iodure de potassium 
et d’iode (chauffer pour aider à la disso¬ 
lution) jusqu’à coloration de rhum vieux. 
Laisser reposer ; excès d’iode se précipite, 
décanter (Mangin) 

(Flacon jaune) 

Chlorure ferrique. Solution aqueuse 
diluée. 

Chlorure d’or. Solution à 3 p. 100. 
Chlorure de platine. Solution aqueuse. 
Chlorure de zinc iodé 
Dissoudre du zinc dans l’acide chlo- 
rhydri([ue pur, évaporer jusqu’à consis¬ 
tance sirupeuse (D = 1,85 env.) en pré- 
.scnce d’un e.xcès de zinc. Ajouter de 
l’iodure de potassium et de l’iode jusqu’à 
excès de ces .deux corps. 

Ou liien : 

Chlorure (Je iîide. fJÜ 

lüduro de potassium. 0,50 

Iode métallique. 1,30 

Eau. 10,5 c.c. (Behrens). 

(Flacon jaune) 

Eau iodée 

Eau distillée. 100 c. e. 

Iode métallique. 0 gr. 20. 

Ou liicn : 

Dans 10 c.c. d’eau distillée, ajouter 
goutte à goutte de la teinture d’iodejus- 
qu’à ce qu’il se produise un précipité. 
(Flaconjaune) 

Fuchsine et violet de méthyle 


Fucdisine. 10 gr. 

Violet de méthyle. 1,50 

Alcool absolu. 100 c. c. 

(Hanstein). 

lodure double de mercure et de 
potassium 

lodure de potassium_ 10 gr. 

Eau distillée. 100 c.c. 


Faire digérer avec un excès d’iodure- 
mercurique (Valser). 


lodure de potassium iodé 

lodure de potassium. 3 gr. ou bien 1 gr. 

Iode. 1 gr. — 1 gr. 

Eau distillée. .. .. 100 c.c. — 100c.c 
(Flacon jaune) 

M. Clautriau conseille de l'additionner 
d’un peu de carbonate d’ammonium 
quand il doit servir à la recherche du 
siège des alcalo'ides. 

Liqueur de Barfœd 

а. Acétate neutre de cuivre,' 13gr.333 

Eau distillée .. 200 c. c. 

б. Solution aqueuse à 38p tOO d’acide 

acéticpie cristallisable. 

Prendre 5 c. c. de la solution 6, le.s 
ajouter à la totalité de la .solution a. 
Paire alors usage de la solution a. 


Liqueur de Fehling 

a. Sulfate do cuivre. 34,(35 

Eau. 200 c.c. 

i.Tarlrate do potasse et do soude. 175 gr. 
Solution aqueuse de soude 
(D = 1.14). OOOc.c. 


M('>lez tes solutions a ai b froides, et 
ajoutez : 

Eau distillée, (juant. suf. pour 1000 c. c. 
Méthylal 

Méthylnl.. V goultes 

Acide sulfurique concentré. 1 c. c. 

(Clautriau). 

Molybdate de sodium 
Voyez lléactif do Frœhde. 

Réactif de Bach 
Voyez Alcool sulfurique. 

Réactif de Bræmer 

'l’ungstate do sodium. 1 

Acétate de sodium. 2 

Eau quantité suflisante pour. 10 c.c. 
Réaction de Brandi 
i Voyez Séléniate de sodium. 
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Réactif de Frœhde 

Molybdale de sodium. 1 gr. 

Acide suiruriqiie concentré. 100 c.c. 

Réactif de Mandelin 

Vanadate d'ammonium. 

Acide sulfurique bihydraté.. 

Ou bien : 

Vanadale d'ammonium. 

Dissoudre dans 100 c.c. du 
suivant : 

Eau distillée. 

Acide sulfurique concentré.. 


Réactif de Millon 

Mercure. 10 gr. 

Acide nitrique fumant.... 10 c.c. 

Eau distillée. 20 c.c. 

(Bebrens) 

Ou bien : 

Mercure. 1 c. c. 

Acide nitrique (D = i ,52) . 9 c. c. 

Eau distillée. 10 c. c. 


(Nickel). 

Réactif de Schweitzer 
Laisser en contact de l’ammoniaque 
officinale avec du cuivre métallique en 
copeaux, jusqu’il ce que la liqueur am¬ 
moniacale soit d’un beau bleu, 

(ne se conserve pas longtemps). 

Sol de Seignette' 

l’artrate do potasse et de soude (sol de 


Seignette). 10 gr. 

Potasse. 10 gr. 

Eau. 10 c.c. 

Séléniate de sodiuna 

Sélèniate da sodium. 0 gr. 3 

Acide sulfurique concentré. 6 c. c. 
Eau distillée. 8 c. c. 


Solution ,cupro-animoniacale 
Voyez Itéactif de Schweilzer. 


Solution oupro-potassique 
Voyez Liqueur de B’eliling. 


Sulfate d'aniline 

Sulfate d’aniline. 0,10 

Eau distillée. 10 c. c. 

Acide sulfurique conccent. 1 goutte. 

Sulfate de cuivre 

Sulfate de cuivre. 4 gr. 

Eau distillée. 10 c.c. 


Teinture d’Alkanna (ou teinture 
d’Orcanette) 

Laisser macérer pendant plusieurs 
jours des racines d’Alkannapulvér. dans 
quant, suflis. d’alcool il 6I>. Eillrer. (Ne 
peut être conservée longtemps, ) 

Teinture d’Alkanna acétique de 
Guignard 

Laisser en contact pendant 24 heures 
lO ’gr. de racine d’Alkanna pulvérisée 
avec 30 c. c. d’alcool absolu. Filtrer, 
chasser l’alcool à l’étuve. Dissoudre le 
résidu dans 5 c.c. d’acide acétiquecris- 
tallisable, ajouter ensuite 50 c. c. d’al¬ 
cool k 50*. Filtrer après 24 heures do 
contact. 

S’il y avait une précipitation par suite 
de l’évaporation de l’alcool, il suffit 
d’ajouter quelques gouttes d’alcool pour 
rendre à la liqueur sa limpidité. 

(Guignard). 

Teinture d’iode 

Alcool à 90*.,....■.. 10 c.c. 

Iode... .. t gr. 

(Flacon jaune) 

Vanadate d’ammonium 
• Voyez Réactif de Mandelin. 


1 gr 
200C.C. 


1 gr. 
mélange 

36 p. 

98 p. 


















TABLE DES MATIERES 




Intboduction. — La plante accomplit constamment un travail de.synthèse chi¬ 
mique.— Le plan de ce travail est déterminé par l’ordre suivant lequel 
la plante réalise les synthèses et par leur nature. — Plan dn travail. 3 
Chap. I. Les M.vTifcnES sucrées. — Généralités. Glucose, saccharose, mannite. 9 
Chap. 11. Amioon. — Définition et origine ; caractères et réactions microchi- 
mi([uos ; localisation; plantes et organes qui le l'ournissent;'biblio¬ 
graphie . 22 

Chap. III. Gommes, mucilaqes et matières pectiques.— Historique. Cellulose, 
pecto.se et composés pectitjues,' callose ; mucilages, gommes ; appli¬ 
cations; bibliographie.32 

Chap. IV. Corps gras. — Définition et origine ; réactions microchimiques; lo¬ 
calisation; liste des corps gras d’origine végétale. Appendice: cires; 

caractères, utilisation ; bibliogi'aphie. 47 

Chap. V. KssencEs et résines.— Définition et origine; caractères et réactions 
microchimiques des essences, résines, oléo-résinos, gommes-résines 
et baumes, localisation ; produits pnncq)au.v et familles qui les fournis- 

nissent ; bibliographie .. 00 

Chap. VI. Latex — Définition et origine; application ; principau.v latex. Ap¬ 
pendice: gommes laques ; hibliograplne .. 77 

Chap. VU. AnoALOÏDES.—Généralités; historique; réactifs. Élude de quelques 
alcaloïdes localisés: aconitine, atropine,berbérine,,hrueine, strychnine. 


caféine, eapsicine, colchicine, conicine, corydaline, cytisine, delphine, 
élatérine ; alcaloïdes des lupins, narcisses. Orchidées: nicotine, opium, 
pipérine, quinine, théobromine, véralrinc; liste des principau.x alca¬ 


loïdes; bibliographie.. 

Chap. VIII. Gi.ucosiues. — Généralités; acide myronique, acide rnbérythri- 
nique, bryonine, colocynthine, coniférlne, coriaroyrtine, crocine, datis- 

cine, frangnlino, hespérldine, glucosido du Mimosa. 110 

Chap. IX. Corps divers.— 1. Protéides. 2. Ferments : émulsine, myrosine, 

papaïne. 3. Asparagine. 4. Vanii.une. 5. Tannoïdes. 7. Ai.oÈs . . . 129 

CONOI.USIONS. 145 

lllHI.IOORAPHIE Oi5nÉRAI,E. 147 

Liste niss prinoipaux réacties .148 














INDEX ALPHABÉTIQUE 


PAGES 

PAGES 

(Toltn un 


— myroniquc. 111,112 

Essences.60, 63 

— rubérylhrinique.114 

Franguline.119 







Asparagine. düB 

Gommes. 82, 42, 77 

Baumes.60, 70 

Gommes-résines. 60, 70, 80 







Caféine. 93 

fiallose. 35 

Huiles volatiles.. ... 60, 63 

Latex. 77 

r.ftinphr(^. fin 

Lupin (alcaloïdes du) . 98 

P.flnntr.hniK;. 7Q ' 

Lupinidine. 98 

Capsicine. 94 

Güllulose.H2, 34 

Lupinine. . .98 

Manne. 19 

(iinutine. 05 

Mannite.■.. . . 18 

Cires végétales. 55 

Matières albuminoïdes ..129 

Pnlnhïcinft... Oi 

—> a»inT4jj<^ntnM . 140 

Colücynlhine... ... H5 

— grasses, . . . .t* • « • •• 47 

r.nrti^inû..101 

pecti(iues. 32 

Composés poétiques.34 

Gonif6rine.H6,139 

— protéiques.129 

— sucrées.. » . 9 

Pnnifîinf* . ‘. 9.5 

Miel. .13 

Coriamyrtine.116 

Corps gras. 47 

Corydaline. 96 

Crocine.118 

Cytisine. 96 

Datisciiic ..118 

Mimosa (glucoside du) '.120 

Morphine.101 

Mucilages. .32,38 

Myronato de potassium. . . . Ht, 132 

Myrosine.111,132 

Narcéine.101 

Delphine.97 

Narcoline.101 




































































— 154 — 



Montpellier.— Inipr. Serre et Houmégous 






























